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AU LECTEUR. 



Cette pièce ma fait connoître qu'il n y a rien 
de si pénible que de mettre sur le théâtre un 
sujet qu un autre y a déjà fait réussît * ; mai» aussi 
j'ose dire qu*il n y a rien de si glorieux quand 
on s en acquitte dignement. C est un double tra^ 
vail d avoir tout ensemble à éviter les ornements 

' La Sophonishe de Mairet ent un grand succès ; mais c'était dans 
un temps où non seulement le goût du public n*était point forme, 
mais où la France n*avait encore aucune tragédie supportable. 

U en avait été de même de la Sophonishe du Trissino ; et celle 
de Corneille fut oubliée au bout de quelques années : elle essuya 
dans sa nouveauté beaucoup de critiques, et eut des défenseurs 
célèbres ; mais il paraît qu'elle ne fut ni bien attaquée ni bien 
défendue. « 

Le point principal fut oublié dans toutes ces disputes. II s'agis- 
sait de savoir si la pièce était intéressante : elle ne Test pas, puis- 
que, malgré le nom de son auteur, on ne Ta point rejouée depuis 
jqttatre-vingts ans. Si ce défaut d'intérêt, qui est le plus grand de 
tons, comme nous Tavons déjà dit, était racheté par une scène 

I. 
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dont s est saisi celui qui nous a prévenus , et à 
faire effort pour en trouver d autres qui puissent 
tenir leur place. Depuis trente ans que M. Mairet 

semblable à celle de Sertorius et de Pompée, on pourrait la repr^ 
senter encore quelquefois. 

Il ne sera pas inutile de faire connaître ici le style de Mairet et 
de tous les auteurs qui donnèrent des tragédies avant le Cid. 

Syphax, dès la première scène, reproche k Sophonisbe, sa 
femme, un amour impudique ^out le rpi Massinisse, son ennemi* 
Je veux bien y lui dit-il, que tu me méprises , et que tu en aimes im 
mitre; mais 

Ne pouTois-ta troayer ou prendre tes plaisirs 
Qu'en cherchant l'amitié de ce prince numide? 

Sophonisbe lui r^ond : 

J'ai voulu m'assurer de l'assistance d'un 

A qui le nom libyque avec nous fdt commun. 

Ce même Syphax se plaint à son confident PMIon de Ilnfidëlité 
de son épouse; et Philon^ pour le consoler, lui représente 

Que c'est aux grandes âmes 

A sou/Trir de grands maux , et que femmes sont f^mes. 

Ensuite, quand Syphax est vaincu, Ph^nice, confidente de Sopho- 
nisbe, lui conseille de chercher à plaire au yainqueur ; elle lui dit : 

Au reste , la douleur ne vous afl|>oint iheint 

Ni la clarté des yeux , ni la beauté du teint : « 

Vos pleurs vous ont lavée ; et vous êtes de celles 

Qn'un air triste et dolent rend encore plus belles. 

Vos regards languissants font naître la pitié , 

Que l'amour suit parfois , et toujours l'amitié , 

N'étant rien de pareil aux effets admirables 

Que font dans les grands coeurs des beautés misérables. 

Croyez que Massinisse est un vivant rocher. 

Si vos perfections ne le peuvent toucher. * 

Sophonisbe, qui n'avait pas besoin de ces conseils, emploie 
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a fait admirer sa Sophonisbe sur notre théâtre, 
elle y dure encore ; et il ne faut point de marque 
plus convaineante de son mérite que cette durée, 

avec Massinisse le lauQgage le plus séduisant, et lui parie même 
avec une dignité qui la rend encore plus tcmchante. Une de ses 
suivantes, remarquant Teflfet que le discours de Sophonisbe a fait 
sur le prince , dit derrière elle k une autre suivante , Ma compagne^ 
il sepréhd; et sa compare lui répond, La victoire est h nous^ ou 
je n'y connais rien. 

Tel était le style des pièces Im plus suivies ; tel était ce mélange 
perpétuel de comique et de tragique qui avilissait le théâtre : 
Tamour n*était qu* une galanterie boui^eoise ; le grand n'était que 
du boursouflé ; Tesprit consistait en jeux de mots et en pointes ; 
tout était hors de la nature : presque personne n avait encore ni 
pensé ni parlé comme il faut dans aucun discours public. 

Il est vrai que la Sophonisbe de Mairet avait un mérite très 
nouveau en France, c'était d*étre dans les règles du théâtre : les 
trois unités de lieu, de temps, et d'action, y sont parfaitement 
observées. On regarda son auteur comme W père de la scène fran- 
çaise : mais quVst-ce que la régularité sans force, sans éloquence, 
sans grâce, sans décence? Il y a des vers naturels dans la pièce, 
et on admirait ce naturel qui approche du bas, parcequ'on ne 
connaissait point encore celui qui touche au sublime. 

En général, le style de Mairet est oA ampoulé ou boui^geois. Ici 
c'est un officier du roi Massinisse, qui, en annonçant que Sopho- 
nisbe est morte empoisonnée, dit au roi : 

Si voure majesté désire qu*on lai montrç 
• Ce pitoyable objet , il est ici tout contre ; 
IjS porte JK sa chambre est à deux pas d'ici , 
Et vous )e pourrex voir de Fendroit que voici. 

Là c'est Massinisse qui, en voyant Sophonisbe expirée, s'écrie, 
en s*adrefsant aux yeux de cette beauté : « 

Vous avex donc perdu oes poissantes merveilles 
Qui déroboieot les caurs et charmoieot les oreilles. 



6 AU LECTEUR. 

qu'on peut nommer une ébauche, ou plutôt des 
arrhes de l'immortalité qu elle assure à son illustre 
auteur : et certainement il faut avouer qu elle a 
des endroits inimitables, et qu^il seroit dangereux 
de retâter après lui * . Le démêlé de Scipion avec 
Massinisse, et les désespoirs^ de ce prince, sont 
de ce nombre : il est impossible de penser rien 
de plus juste, et très difficile de 1 exprimer plus 

Clair loleil , la terrear d'un iajatte lénal , 
Et dont l'aigle romain n'a pu souftiv l'édat ! 
Doncques votre li^mière a donné de Tombrage, cic. 

On ne faisait gi^ère alors autrement des vers. 

Dans ce'chaos k peine débronillë de la tra^die naissante, on 
voyait pourtant des lueurs de génie ; mais sur-tout Cfi qui soutint 
si lon(v*temp8 la pièce de Mairet , c'est qn*il y a de la vra)e passion. 
Elle fut représentée sur la fin de i6349 trois ans avant le Cidy et 
enleva tous les suf&a^es. Les succès, en tout (renre, dépendent de 
l'esprit du siècle : le médiocre est admiré dans un temps d*i{rno« 
rance ; le bon est tout au plus approuvé dans un temps éclairé. 

On fera peu de remarques grammaticales sur la Sophonisbe de 
Corneille, et on tâchera de démêler les véritables causes qui 
excluent cette pièce du théâtre. (Y. ) 

* On voit que Corneille était alors raccommodé avec Mairet, ou 
qu*i1 craijpiait de choquer le public, qui aimait toujours Tancienne 
Sophonisbe. Cest dans cette scène, où Scipion fait à Massinisse 
des reproches de sa faiblesse, qu'on trouve ce vers énergique : 

Massinisse en un joor voit , aime , et se marie ! 

Ce vers est la critique de tant d'amours de théâtre, qui commencent 
au premier acte, et qui produisent un mariage au dernier. (V.) 

' Dtseipoirs. Aojoui*d'hui la prose n'admettroit plus ce mot 
qu'au singulier. 
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heureusement L'un et Tautre sont de son inven- 
tion : je n y pouvois toucher sans lui faire un 
larcin ; et si j avois été d'humeur à me le per- 
mettre, le peu d espérance de Tégaler me Tauroit 
défendu. J'ai cru plus à propos de respecter sa 
gloire, et ménager la mienne, par une scrupu- 
leuse exactitude à m'écarter de sa route, pour ne 
laisser aucun lieu de dire, ni que je sois demeuré 
au-dessous de lui, ni que j'aie prétendu m'élever 
au-dessus, puisqu'on ne peut faire aucune com- 
paraison entre des choses où l'on ne voit aucune 
concurrence. Si j'ai conservé les circonstances 
qu'il a changées, et changé celles qu'il a conser*^ 
vées, c'a été par le seul dessein de faire autrement, 
sans ambition de faire mieux. C'est ^ainsi qu'en 
usoient nos anciens , qui traitoient d'ordinaire les 
mêmes sujets. La mort de Clytemnestre en peut 
servir d^exemple : nous la voyons encore chez 
i£schyle, chez Sophocle, et chez Euripide, tuée 
par son fils Oreste : mais chacun d'eux a choisi 
diverses n^anières pour arriver à cet événement, 
qu'aucun des trois n'a voulu changer, quelque 
cruel et dénaturé qu'il fût ; et c est sur quoi notre 
Aristote en a établi le précepte. Cette noble et 
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laborieuse émulation a passé de leur siècle jus- 
qu'au nôtre au travers de phis de deux mille ans 
^qui les séparent. Feu M. Trislan a renouvelé 
Mariamne et Panthée sur les pas du défunt sieur 
Hardy. Le grand éclat que M. de Soiidéry a 
donné à sa Didon n a point empêché que M. de 
Boisrobert n ea- ait fait voir une autre trois ou 
quatre ans après , suf* une disposition qui lui en 
avoit été donnée, à ce qu'il disoit, par M. Tabbé 
d'Aubignac. A peine U Cléopâtre de M, de Ben- 
serade a paru, quelle a été suivie du MarC" 
Antoine de M, Mairet, qui n'est que le même 
sujet sous un autre titre. Sa Sophonisbe même n a 
pas été la première qui ait ennobli les théâtres 
des derniers temps : celle du Trissin l'avait pré- 
cédée en Italie, et celle du sieur de Mont^hrétien 
en France ; et je voudrois que quelqu'un se vou- 
lût divertir à retoucher le Cid et les Horaces avec 
autant de retenue pour ma conduite et pour mes 
pensées que j'en ai eu pour celles de M. Mairet. 

Vous trouverez en cette tragédie les caractères 
tels que chez Tite-Live; vous y verrez Sopho- 
nisbe avec le même attachement aux intérêts de 
son pays, et la même haine pour Rome qu'il lui 
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attribue. Je lui prête un peu d amour ; mais elle 
ré;gne sur lui, et ne daigne Fécouter qu autant 
qu'il peut servir à ces passions dominantes qui 
rcgnent sur die, et à qui elle sacrifie toutes les 
tendresses de son cœur, Massinisse, Syphax, sa 
propre vie. Elle en fait son unique bonheur, et 
en soutient la gloire avec une fierté si noble et si 
élevée, que Lœlius est contraint d'avouer lui- 
même qu elle m'éritoit d être née Romaine. Elle 
' n avoit point abandonné Syphax après deux dé- 
faites ; elle étoit prête de s'ensevelir avec lui sous 
les ruines de sa capitale, s'il y fût revenu s'en- 
fermer avec elle après la perte d'une troisième 
bataille : mais elle vouloit qu'il mourût plutôt 

m 

que d'accepter l'ignominie des fers et du triomphe 
où le réservoient les Romains ; et elle avoit d'au- 
tant plus de droit d'attendre de lui cet effort de 
magnanimité, qu'elle s'étoit résolue à prendre ce 
parti pour elle, et qu'en Afrique c'étoit la cou- 
tume des rois de porter toujours sur eux du 
poison très violent, pour s'épargner la honte de 
tomber vivants entre les maii^ de leurs ennemis. 
Je ne sab si ceux qui l'ont blâmée de traiter avec 
trop de hauteur ce malheureux prince après sa 
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disgrâce, ont assez conçu la mortelle horreu'* 
qu a dû exciter en cette grande ame la vue de ces 
fers qu'il lui apporte à partager ; mais du moins 
ceux qui ont eu peine à souffrir qu elle eût deux 
maris vivants, ne se sont pas souvenus que les lois 
de Rome vouloient que le mariage se rompit par 
la captivité. Celles de Carthage nous sont fort 
peu connues ; mais il y a lieu de présumer, par 
1 exemple mçme de Sophonisbe, quelles étoient 
encore plus faciles à ces ruptures, Âsdrubal , son 
père , lavoit mariée à Massinisse avant que d em- 
mener ce jeune prince en Espagne^ où il com* 
mandoit les armées de cette république ; et néan- 
moins, durant le séjour qu'ils y firent, les Car- 
thaginois la marièrent de nouveau à Syphax, sans 
user daucune formalité ni envers ce premier 
mari, ni envers ce père, qui demeura extrême- 
ment surpris et irrité de l'outrage qu ils avoient 
fait à sa fille et à son gendre. C'est ainsi que mon 
auteur appelle Massinisse, et c'est là-dessus que 
je le fais se fonder ici pour se ressaisir de Sopho- 
nisbe sans l'autorité des Romains , comme d'une 
femme qui étoit déjà à lui, et qu'il avoit épousée 
avant qu'elle fût à Syphax. 
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On s'est mutiné toutefois contre ces deux ma- 
ris ; et je m en suis étonné d autant plus que 
Tannée dernière je ne m aperçus point qu on se 
scandalisât de voir, dans le SertoriuSy Pompée 
mari de deux femmes vivantes, dont Tune venoit 
chercher un second mari aux yeux mêmes de ce 
premier'. Je ne vois aucune apparence d'imputer 
cette inég;alité de sentiments à Tigpiorance du 
siècle, qui ne peut avoir oublié en moins dun an 
cette facilité que les anciens avoient donnée aux 
divorces, dont il étoit si bien instruit alors ; mais 
il y auroit quelque lieu de s'en prendre à ceux 
qui, sachant mieux la Sophonisbe de M. Mairet 
que celle de Tite-Live, se sont bâtés de condam- 
ner en la mienne tout ce qui n'étoit pas de leur 
connoissance, et n'ont pu faire cette réflexion, 
que la mort de Syphax étoit une fiction de 
M. Mairet, dont je ne pouvois me servir sans faire 
un pillage sur lui , et comme un attentat sur sa 
gloire. Sa Sophonisbe est à lui; c'est son bien, 
qu'il ne faut pas lui envier : mais celle de Tite- 
Live est à tout le monde. Le Trissin et Mont- 

* Cest qii*Aristic est répudiée, et on lu plaint; Supboniàhc uc 
Test pas, et on la blâme. (V. ) 
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Chrétien, qui ront fait revivre avant nous, nont 
assassiné aucun des deux rois : j^ai cru qu'il m^étoit 
permis de netre pas plus cruel, et de garder la 
même fidélité à une histoire assez connue parmi 
ceux qui ont quelque teinture des livres, pour 
nous convier à ne la démentir pas. 

■ 

J accorde qu au lieu d envoyer du. poison à So- 
phonisbe, Massinisse devoit soulever les troupes 
qu'il commandoit dans lai^née, s attaquer à la 
personne de Scipion, se faire blesser par ses 
gardes , et, tout percé de leurs coups, venir rendre 
les derniers soupirs aux pieds de cette princesse : 
c eût été un amant parfait, mais ce n eût* pas été 
Massinisse. .Que sait-on même si la prudence de 
Scipion n avoit point donné de si bons ordres 
qu aucun de ces emportements ne fût en son 
pouvoir? Je le marque assez pour en faire naître 
quelque pensée en l'esprit de l'auditeur judicieux 
et désintéressé, dont je laisse Timagination libre 

m 

sur cet article. S'il aime les héros fabuleux, il 
croii'a que L^lius et Éryx€, entrant dans le camp, 
y trouveront àelui-ci mort de douleur, ou de sa 
main. Si les vérités lui* plaisent davantage, il ne 
fera aucun* doute qu'il ne s'y soit consolé aussi 
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aisément que l'histoire nous en assure. Ce que je 
fais dire de son désespoir à MézétoUe s accom- 
mode avec 1 une et Fautre de ces idées ; et je n ai 
peut-être encore fait rien de plus adroit pour le 
théâtre que de tirer le rideau sur des déplaisirs qui 
dévoient être si grands, et eurent si pea de durée. 
Quoi qu'il en sok, comme je ne sais que les 
r^les d'Aristote et dHorace, et ne les sais pas 
même trop bien, je ne hasarde pa& volontiei*s 
en dépit d'elles ces agréments surnaturels et mi- 
raculeux, qui défigurent quelquefois nos per- 
sonnages autant qu'ils les embellissent, et dé- 
truisent l'histoire au lien de la corriger. Ces grands 
coups de maître passent ma portée ; je les laisse 
à ceux qui en savent plus que moi; et j'aime 
mieux qu'on me repvoche d'avoir fait mes femmes 
trop héroïnes, par une ignorante et basse affec- 
tation de les faire ressembler aux originaux qui 
en sont venus jusqu'à nous, que de m^entendre 
louer d'avoir efféminé mes héros par une docte 
et sublime «complaisance au goût ■ de nos délicats, 

* Ce- Tteàt point Racine qae Corneille dés^pie ici : ce (j^rand 
homme, qui o*a jamais efféminé ses héros, qui n*a traité l'amour 
que comme une passion dangereuse, et non comme une galan- 
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qui veulent de lamour par-tout, et ne permettent 
qu'à lui de faire auprès d eux la bonne ou mau- 
vaise fortune de nos ouvrages. 

Éryxe n a point ici lavantage de cette ressem- 
blance qui fait la principale perfection des por- 
traits : c est une reine de ma façon^ de qui ce poème 
reçoit un grand ornement, et qui pourroit toute- 
fois y passer en quelque sorte pour inutile , n'étoit 
qu elle ajoute des motifs vraisemblables aux his- 



terie froide pour remplir un acte ou deux d*uiie intrigue lan- 
guissante. Racine, dis-je, n*avait encore publié aucune pièce de 
théâtre : c'est de Qninault dont il est ici question. Le jeune Qui- 
nault venait de donner successivement Stratonicey AmalaaonUf le 
Faux Tibérintts, Astrate. Cet Astrate sur-tout, joué dans le même 
temps que Sôphonisbe^ avait attiré tout Paris, tandis que Sopho-^ 
nisbe était négligée. H y a de très belles scènes dads Astrate ; il y 
règne sur-tout de Tintérét : c*est ce qui fit son grand succès. Le 
public était las de pièces qui roulaient sur une politiqiie froide, 
mêlée de raisonnements sur l'amour, et de compliments amoureux 
sans aucune passion véritable. On commençait aussi à s'apercevoir 
qu'il fallait un autre style que celui dont les démises pièces de 
Corneille sont écrites : celui de Quinault était plus naturel et moins 
obscur. Enfin ses pièces eurent un prodigieux succès, jusqu'à ce 
que \ Andromaque àe Racine les éclipsa toutes. Boileau commença 
à rendre X Astrate ridicule, en se moquant de l'anneau royal, qui, 
en effet, est une invention puérile ; mais il faut convenir qu'il y a 
de très belles scènes entre Sicbée et Astrate. (V.) 

Voltaire le savoit très bien, car il en a tiré parti dans Sentira- 
mis^ en les embellissant à la vérité beaucoup, comme il embellis- 
soit tout ce qu'il empruntoit. (P. ) 
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toriques, e( sert tout. ensemble d aiguillon à So- 
phonisbe pour précipiter son mariage, et de pré- 
texte aux Romains pour n y point consentir. Les 
protestations d amour que semble lui faire M assi- ^ 
nisse au commencement de leurpremier entretien 
ne sont qu'un équivoque \ dont le sens caché 
regarde cette autre reine. Ce qu'elle y répond fait 
voir qu'elle * s'y méprend la première ; et tant 
d'autres ont voulu s'y méprendre après elle , que 
je me suis cru obligé de vous en avertir. 

Quand je ferai joindre cette tragédie à mes re- 
cueils, je pourrai l'examiner plus au long, comme 
j'ai fait les autres : cependant je vous demande 
pour stL lecture un peu de cette faveur qui doit 
toujours pencher du côté d^ ceux qui travaillent 
pour le public, avec tme attention sincère qui 
vous empêche d'y voir ce qui n'y est ()as, et vous 
y laisse voir tout ce que j'y fais dire. 

* Nous avons dëJ9 remarque que ce mot ëtoit alors des deux 
genres. Tout le monde connoit la satire de Boileau sur Véqui- 
voque. 






ACTEURS. 

SYPH AX, roi de Numidie. 
MASSINISSE, autre roi de Numidie. 
LiELIUS, lieutenant de Scipion consul de Borne. ' 
LÉPIDE, tribun romain. 
BOGGH AB, lieutenant de Syphax. 
MÉZÉ TULLE, lieutenant de Massinisse. 
ALBIN, centenier romaid. 

SOPHONISBE, fille d'Asdrubal général des Car- 
thaginois , et reine de Numidie. ' 
ÉBYXE, reine de Gétulie. 
HEBMINIE, dame d'honneur 'de Sophonisbe. 
BABGÉE, dame d'honneur d'Éryxe. 
Page de Sophonisbe. 
Gardes. 



La scène est à Cyrthe, capitale du royaume de Syphax,* dans le 

palais du roi. 



SOPHONISBE . 
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ACTE PREMIER. 



SCENE L 

SOPHONISBE, BOCCHAR, HERMINIE. 

BOGGUAR. 

Madame, il étoit temps qu'il vous vint du secours ; 
Le siège étoit formé, s'il eût tardé deux jours : 
Les travaux commencés alloient à force ouverte 
Tracer autour des murs Tordre de votre perte ^ ; 
Et Forgueil des Romains se promettoit Téclat 
D asservir par leur prise et vous et tout Tétat. 
Syphax a dissipé, par sa seule présence. 
De leur ambition la plus fière espérance. 



' H est remarquable qa*en Italie et en France , la véritable tra- 
gédie dut sa naissance à une Sophontsbe, Le prélat Trissino, auteur 
de la Sophonisbe italienne, eut Tavanta^^e d'écrire dans une langue 
déjà fixée et perfectionnée; et Mairet, au contraire, dans le temps 
où la langue française luttait contre la barbarie. (Volt.) 

' Voltaire a dit depuis : 

Il fait tracer leur perle aatoar de leurs marailles. 

Et c est là un des plus beaux vers de sa Henriadc. 

8. 2 



j8 SOPHONISBE. 

Ses troupes, se montrant au lever du soleil, 

Ont de votre ruine arrêté I appareil. 

A peine une heure ou deux elles ont pris haleine, 

Qu'il les range en bataille au milieu de la plaine. 

L'ennemi fait le même, et Ton voit des deux parts 

Nos sillons hérissés de piques et de dards, 

Et Tune et lautre armée étaler même audace, 

Égale ardeur de vaincre, et pareille menace. 

L avantage du nombre est dans notre parti : 

Ce grand feu des Romains en parott ralenti ; 

Du moins de Laelius la prudence inquiète 

Sur le point du combat nous envoie un trompette : 

On le mène à Syphax, à qui sans différer 

De sa part il demande une heure à conférer. 

Les otages reçus pour cette conférence. 

Au milieu des deux camps Tun et l'autre s'avance ; 

Et, si le ciel répond à nos communs souhaits, 

Le champ de la bataille enfantera la paix. 

Voilà ce que le roi m'a chargé de vous dire, 
Et que de tout son cœur à la paix il aspire , 
Pour ne plus perdre aucun de ces moments si doux 
Que la guerre lui vole en l'éloignant de vous. 

SOPHONISBE. 

Le roi m'honore trop d'ime amour si parfaite. 
Dites-lui que j'aspire à la paix qu'il souhaite, 
Mais que je le conjure, en cet illustre jour. 
De penser à sa gloire encor plus qu'à l'amour '. 



* Vous voyez que Texposition de la pièce est bien faite. On entre 
tout d*un coup en matière : on est occupe de grands objets ; les 



ACTE 1, SCÈNE II. 19 

SCÈNE II. 

SOPHONISBE, HERMINIE. 

HERMINIE. 

Madame y ou j'entends mal une telle prière, 

Ou vos vœux- pour la paix n ont pas votre arac entière ; 

Vous devez pourtant craindre un vainqueur irrité. 

SOPHONISBE. 

J'ai fiiit à Massinisse une infidélité. 

Accepté par mon père , et noiu*ri dans Carthage , 

Tu vis en tous les deux Famour croître avec Fâge. 

Il porta dans FEspagne et mon cœur et ma foi : 

Mais durant cette absence on disposa de moi. 

J'immolai ma tendresse au bien de ma patrie : 

Pour lui gagner Syphax j'eusse inmiolé ma vie. 

Il étoit aux Romains^ et je Fen détachai; 

J etois à Massinisse, et je m'en arrachai. 

J'en eus de la douleur, j'en sentis de la gêne; 

Mais je servois Carthage, et m'en revoyois reine; 

Car, afin que le change eût pour moi quelque appas , 

Syphax de Massinisse envahit les états, 

Et mettoit à mes pieds l'une et l'autre couronne , 

Quand l'autre étoit réduit à sa seule personne. 

fautes de style, comme, se promettre l'éclat if asservir vous et fétat, 
étaler des menaces , envoyer un trompette, une heure à conférer^ sont 
(les minuties, qu'il ne faut pas à la vérité né(;Ii(rer, mais qu'on nv. 
doit pas reprendre sévèrement quaud le beau est dominant. (V. ) 



a. 



20 SOPHONISBE. 

Ainsi contre Garthage et contre ma grandeur 
Tu me vis n'écouter ni ma foi ni mon cœur. 

HERMINI£. 

Et vous ne craignez point qu un amant ne se venge , 
S'il faut qu'en son pouvoir sa victoire vous range? 

SOPHONISBE. 

Nous vaincrons, Herminie; et nos destins jaloux * 
Voudront faire à leur tour quelque chose pour nous : 
Mais si de ce héros je tombe en la puissance, 
Peut-être aura-t-il peine à suivre sa vengeance , 
Et que ce même amour qu il m'a plu de trahir 
Ne se trahira pas jusques à me haïr. 

Jamais à ce qu'on aime on n'impute d'offense ^ ; 
Quelque doux souvenir prend toujours sa défense. 
L'amant excuse, oublie; et son ressentiment 
A toujours, malgré lui, quelque chose d'amant. 
Je sais qu'il peut s'aigrir, quand il voit qu'on le quitte 

' II y a des degrés dans le mauvais comme dans le bon. Cette 
tirade n*est pas de ce dernier degré qui étonne et qui révolte dans 
Pertharite^ dans Théodore ^ dans Attila y dans Àgésilas; mais si le 
plus plat des auteurs tragiques s'avisait de dire aujourd'hui, nos 
destins jaloux voudront faire quelque chose pour nous à leur tour; 
un amour quil rna plu de trahir ne se trahira pas jusqu'à me 
ha'ir^ etc. , et s*il étalait sans cesse tous ces misérables lieux com- 
muns de politique, y aurait-il assez de sifflets pour lui? (V. ) 

' Le cœur est glacé dès cette scène. Ces dissertations sur Tamour, 
qui tiennent plus de la comédie que de la tragédie, ne conviennent 
ni à une femme qui aime véritablement, ni à une ambitieuse comme 
Sophonisbe ; et Sophonisbe, qui, dans cette scène, trouve bon que 
Massinisse ne l'aime point, et qui ne veut pas qu'il en aime une 
autre, joue dès ce moment un personnage auquel on ne peut jamais 
s'intéresser. (V.) 
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Par l'estime qu on pvend pour tin autre mérite : 
Mais lorsqu'on lui préfère un prince à cheveux gris, 
Ce choix fait sans amour est pour lui sans mépris ; 
Et Tordre ambitieux d'un hymen politique 
N a rien que ne pardonne un courage héroïque : 
Lui-même il s'en console, et trompe sa douleur 
A croii'e que la main <i'a point donné le cœur. 

J'ai donc peu de sujet de craindre Massinisse; 
J'en ai peu de vouloir que la guerre finisse; 
J'espère en la victoire , ou du moins en l'appui 
Que son reste d'amour me saura feiire en lui : 
Mais le reste du mien, plus fort qu'on ne présume, 
Trouvera dans la paix une prompte amertume; 
Et d'un chagrin secret la sombre et dure loi 
M'y fait voir des malheurs qui ne sont que pour moi. 

HEBMINIE. 

J'ai peine à concevoir que le ciel vous envoie 
Des sujets de chagrin dans la commune joie. 
Et par quel intérêt un tel reste d'amour 
Vous fera des malheurs en ce bienheureux jour. 

SOPHONISBE. 

Ce reste ne va point à regretter sa perte, 
Dont je prendrois encor l'occasion offerte ; 
Mais il est assez fort pour devenir jaloux 
De celle dont la paix le doit faire l'époux. 
Éryxe, ma captive, Éryxe, cette reine 
Qui des Gétuliens naquit la souveraine, 
Eut aussi bien que moi des yeux pour ses vertus , 
Et trouva de la gloire à choisir mon refus. 
Ce fiit pour empêcher ce fâcheux hyménée 



/ 
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Que Syphax fit la guerre à cette kifi(>Étunée, 
La surprit dans sa ville , et fit en ma faveur 
Ce qu il n entreprenoit que pour venger sa sœur; 
Car tu sais qu il Foifrit à ce généreux prince, 
Et lui voulut pour dot remettre sa province. 

HERMtNIE. 

Je comprends encor moins que vous peut importer 

A laquelle des deux il daigne s'arrêter. 

Ce fut, s'il m'en souvient, votre prière expresse 

Qui lui fit par Syphax offrir cette princesse ; 

Et je ne puis trouver matière à vos douleurs 

Dans la perte d'un cœur que vous donniez ailleurs. 

SOPHONISBE. 

Je le donnais ce cœur où ma rivale aspire; 

Ce don , s'il l'eût souffert, eût marqué mon empire ; 

Eût montré qu'un amant si maltraité par moi 

Prenoit encor plaisir à recevoir ma loi. 

Après m'a voir perdue, il auroit fisût connoitre 

Qu'il vouloit m'étre encor tout ce qu'il pouvoît m'étre, 

Se rattacher à moi par les liens du sang. 

Et tenir de ma main la splendeur de son rang ; 

Mais s'il épouse Éryxe, il montre un cœur rebelle 

Qui me néglige autant qu'il veut brûler pour elle , 

Qui brise tous mes fers, et brave hautement 

L éclat de sa disgrâce et de mon changement. 

HERMINIE. 

Certes , si je l'osois , je nommerois caprice 

Ce trouble ingénieux à vous faire un supplice, 

Et l'obstination des soucis superflus 

Dont vous gène ce cœur quand vous n'en voulez plus. 



ACTE I, SCÈNE II. ^3 

SOPHONISBE. * 

Âh! que de notre orjgueil tu sais mal Ja foiblesse, 
Quand tu veux que son choix n ait rien qui m'intéresse ! 

Des cœurs que la vertu renonce à posséder 
La conquête toujours semble douce à garder; 
Sa rigueur n a jamais le dehors si sévère * , 
Que leur perte au-dedans ne lui devienne amère ; 
Et, de quelque façon qu'elle nous fasse agir. 
Un esclave échappé nous fait toujours rougir'.' 
Qui rejette un beau feu n'aime point qu'on Téteigne : 
On se platt à régner sur ce que l'on dédaigne; 
Et Ton ne s'applaudit d'un illustre refus 
Qu'alors qu'on est aimée après qu'on n'aime plus. 

Je veux donc, s'il se peut, que l'heureux Massinisse 
Prenne tout autre hymen pour un afireiix supplice ; 

■ Variante. Sa rignear n'a jamai* de dehors «î sévère. 

' Cette petite coquetterie comique et cette nouvelle dissertation 
sur les femmes qui veulent toujoure conserver leurs amants sont si 
déplacées, que la confidente a bien raison de lui dire respectueuse- 
ment qu^elle est une capricieuse. Ce mot seul de caprice 6te au rôle 
de Sophonisbe toute la dignité qu'il devait avoir, détruit ViVitérêt , 
et est un vice capital. Ajoutez à cette ^ande faute les défauts con- 
tinueb de la diction, comme Eryxe qui avance la douleur de So^ 
phonisbe par sa joie; une nouveauté qui nose consoler de la di~ 
lojrauté; un illustre refus; une perte devenue amère au-dedans; 
Herminte qui ne comnprend pas que peut importer h laquelle on 
veuille s'arrêter; un regret damour qui ne va-point a regretter une 
perte dont on prendrait encore r occasion ^ offerte ; et tout ce (gali- 
matias absurde qu'on ne remarque pas ass'iz dans un temps où le 
goût des Français n'était pas encore formé, et qu'où ne remarque 
guère aujourd'hui, parcequ'onne lit pas avec attention, et sur^tout 
parceque personne ne lit les dernières pièces de Corneille. ( V. ) 
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Quil m adore en secret; qu aucune nouveauté 
N'ose le consoler de ma déloyauté ; 
Ne pouvant être à moi, qu'il ne soit à personne, 
Ou qu'il souffre du moins que mon seul choix le donne. 
Je veux penser encor que j'en puis disposer, 
Et c est de quoi la paix me va désabuser. 
Juge si j'aurai lieu d'en être satisfeite. 
Et par ce que je crains vois ce que je souhaite. 
Mais Éryxe déjà commence mon malheur, 
Et me vient par sa joie avancer ma douleur. 

SCÈNE IIL 

SOPHONISBE, ÉRYXE, HERMINIE, BARCÉE. 

ÉRTXE. 

Madame , une captive oseroit-elle prendre 

Quelque part au bonheur que l'on nous vient d'apprendre? 

SOPHONISBE. 

Le bonheur n'est pas grand tant qu'il est incertain. 

ÉRTXE. 

On me dit que le roi tient la paix en sa main ; 
Et je n'ose douter qu'il ne l'ait résolue. 

SOPHONISBE. 

Pour être proposée, elle n'est pas conclue; 
Et les grands intérêts qu'il y faut ajuster 
Demandent plus 'd'une heure à les bien concerter. 

ÉRTXE. 

Alors que des deux chefs la volonté conspire.... 



ACTE I, SCÈNE III. 25 

80PHONISBE. 

Que sert la volonté d'un chef qu on peut dédire? 
Il faut 1 aveu de Rome , et que d autre côté 
Le sénat de Carthage accepte le traité. 

ÉRTXE. 

Lœlius le propose; et Ton ne doit pas croire 
Qu au désaveu de Rome il hasarde sa gloire. 
Quant à votre sénat, le roi n'en dépend point. 

SOPHONISBE. 

Le roi n a pas une ame infidèle à ce point; 
Il sait à quoi Thonneur, à quoi sa foi Fengage ; 
Et je Ten dédirois , s'il traitoit sans Carthage. 

ÉRTXE. 

On ne m'avoit pas dit qu'il fallût votre aveu. 

SOPHONISBE. 

Qu'on vous Tait dit ou non, il m'importe assez peu. 

ÉRTXE. 

Je le crois; mais enfin donnez votre sufBrage, 
Et je vous répondrai de celui de Carthage. 

SOPHONISBE. 

Avez-vous en ces lieux quelque commerce? 

ÉRTXE. 

Aucun. 

SOPHONISBE. 

D'où le savez-vous donc? 

ÉRTXE. 

D'un peu de sens commun. 
On y doit être las de perdre des batailles , 
Et d'avoir à trembler pour ses propres murailles. 



26 SOPHONISBE. 

SOPHONISBE. 

Rome nous auroit donc appris lait de trembler ' . 
Annibal.... f^ 

ÉRTXE. 

Annibal a pensé Faccabler : 
Mais ce temps-là n est plus , et la valeur d'un homme. . . . 

SOPHONISBE. 

On ne voit point d'ici ce qui se passe à Rome'. 
En ce même moment peut-être qu' Annibal 
Lui fait tout de nouveau cramdre un assaut fetal , 
Et que c est pour sortir enfin de ces alarmes 
Qu elle nous feit parler de mettre bas les armes. 

ÉRTXE. 

Ce seroit pour Carthage un bonheur signalé. 
Mais, madame, les dieux vous Tont-ils révélé? 
A moins que de leur voix, Famé la plus crédule 
D'un miracle pareil feroit quelque scrupule. 

SOPHONISBE. 

Des miracles pareils arrivent quelquefois: 
J'ai vu Rome en état de tomber sous nos lois ; 
La guerre est journalière, et sa vicissitude 
Laisse tout l'avenir dedans Fincertitude. 

ÉRYXE. 

Le passé le prépare , et le soldat vainqueur 

Porte aux nouveaux combats plus de force et de cœur. 

* Oan avait pas mis eacore la peur au rang des arts. (V.) 
' On sent bien que ce vers, 

On ne. voit point d*ici ce qui se passe à Rome , 

est ridicule dans une tra{][édie. Si on voulait remarquer tous les 
mauvais vers, la peine serait trop {];rande, et serait perdue. (V.) 
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SOPHONISBE. 

Et, si j'en étbis crue, ou aurait le courage 
De ne rien écouter sur ce désavantage , 
Et d'attendre un succès hautement emporté 
Qui remit notre gloire en plus d'égalité. 

ÉRTXE. 

On pourroit fort attendre. 

SOPHONISBE. 

Et durant cette attente 
Vous pourriez n'avoir pas l'ame la plus contçnte. 

ÉRTXE. 

J'ai déjà grand chagrin de voir que de vos mains 
Mon sceptre a su passer en celles des Romains ; 
Et cpi'aujourd'hui , de l'air dont s'y prend Massinisse, 
Le vôtre a grand besoin que la paix l'affermisse. 

SOPHONISBE. 

Quand de pareils chagrins voudront paroltre au jour, 
Si l'honneur vous est cher, cachez tout votre amour; 
Et voyez à quel point votre gloire est flétrie 
D'aimer un ennemi de sa propre patrie , 
Qui sert des étrangers dont par un juste accord 
Il pouvoit nous aider à repousser l'effort. 

ÉRTXE. 

Dépouillé par votre ordre, ou par votre artifice. 
Il sert vos ennemis pour s'en faire justice ; 
Mais , si de les servir il doit être honteux, 
Syphax sert, comme lui, des étrangers comme eux. 
Si nous les voulions tous bannir de notre Afrique, 
Il faudroit commencer par votre répubUque , 
Et renvoyer à Tyr, d'où vous êtes sortis , 
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Ceux par qui nos climats sont presque assujettis. 

Nous avons lieu d avoir pareille jalousie 
Des peuples de FEurope et de ceux de TAsie; 
Ou, si le temps a pu vous naturaliser, 
Le même cours du temps les peut favoriser. 
J'ose vous dire plus. Si le destin s'obstine 
A vouloir qu'en ces lieux leur victoire domine , 
Gomme vos Tyriens passent pour Africains , - 
Au milieu de l'Afrique il naîtra des Romains : 
Et, si de ce qu'on voit nous croyons le présage, 
Il en pourra bien n;Eiltre au milieu de Garthage 
Pour qui notre amitié n'aura rien de bonteux, 
Et qui sauront passer pour Africains comme eux. 

SOPHONISBE. 

Vous parlez un peu haut. 

ÉRTXE. 

Je suis amante et reine. 

SOPHONISBE. 

Et captive, de plus. 

ÉRTXE. 

i 

On va briser ma chaîne ; 
Et la captivité ne peut abattre un cœur 
Qui se voit assuré de celui du vainqueur. 
Il est tel dans vos fers x}uè sous mon diadème : 
N'outragez jdus ce prince , il a ma foi , je l'aime ; 
J'ai la sienne, et j'en sais soutenir l'intérêt. 

Du reste, si la paix vous plaît, ou vous déplaît. 
Ce n'est pas mon dessein d'en pénétrer la cause. 
La bataille et la paix sont pour moi même chose. 
L'une ou l'autre aujourd'hui finira mes ennuis; 
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Mais Tune vous peut mettre en Fétat où je suis. 

SOPHONISBE. 

Je pardonne au chagrin d'un si long esclavage, 

Qui peut avec raison vous aigrir le courage, 

Et voudrois vous servir malgré ce grand courroux. 

ÉRTXE. 

Craignez que je ne puisse en dire autant de vous. 
Mais le roi vient, adieu; je nai pas Fimprudence 
De m'oflBrir pour troisième à votre conférence ; 
Et d'ailleurs, s'il vous vient demander votre aveu, 
Soit qu'il l'obtienne , ou non , il m'importe fort peu ' . 

* Cette conversation politique entre deux femmes, leurs petites 
picoteries, n*ëlêvent Famé du spectateur, ni ne la remuent, et le 
lecteur est rebuté de voir à tout moment de ces vers de comédie 
que Corneille s^est permis dans toutes ses pièces depuis Cirami, et 
que le succès constant de Cinna devait l'engager à proscrire de son 
style. On pourrait observer les solécismes, les barbarismes de ces 
deul femmes, et, ce qui est bien plus impardonnable , leur langage 
trivial et comique. 

n n*est pas permis de mettre dans une tragédie des vers .tels que 
ceux-ci : 

Avex-vons en ces Itenx quelque comiterce? — Aucun. — 
D'où le saves-vous donc? — D'un peu de sens commun... 
On ponrroit fort attendre. — Et, durant cette attente. 
Vous pourriez n'avoir pas l'aine la plus contente.... 
On ne voit point d'ici ce qui se passe à Rome. — 
Mais, madame , les dieux vous l'ont-ils révélé? — 

L'ame la plus crédule 

D'un miracle pareil feroit quelque scrupule. — 

Un succès hautement emporté , 

Qui mettrait notre gloire en plus d'égalité. — 

Du reste, si la paix vous plait ou vous déplaît 

La bataille et la paix sont pour moi même chose , etc. , etc. 

Cest là ce que Saint-Évremond appelle parler avec dignité; c'est 
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SCÈNE IV. 

SYPHAX, SOPHONISBE, HERMINIE, 

BOGGHAR. 

SOPHONISBE. 

Eh bien, seigneur, la paix, lavez- vous résolue? 

STPHAX. 

Vous eH êtes encor la maîtresse absolue , 
Madame; et je n'ai pris trêve pour un moment, 
Qu afin de tout remettre à votre sentiment. 

On m'offre le plein calme, on m o&e de me rendre 
Ce que dans mes états la gueire a fait surprendre. 
L'amitié des Romains que pour vous j'ai trahis. 

SOPHONISBE. 

Et que vous o&e-t-on, seigneur, pour mon pays? 

STPHAX. 

Loin d'exiger de moi que j'y porte mes armes. 
On me laisse aujourd'hui tout entier à vos charmes; 
On demande que, neutre en ces dissenûons, 
Je laisse aller le sort de vos deux nations. 

SOPHONISBE. 

Et ne pourroit-on point vous en faire l'arbitre? 

la véritable tragédie : et VAndromaque de Racine est , à ses yeux , une 
pièce dans laquelle il y a des choses qui approchent du bon ! Tel 
est le préju(^ ; telle est Fenvie ^crète qu*on porte au mérite nou- 
veau sans presque s*en apercevoir. Saint-Évremond était né après 
Corneille, et avait vu naître Racine. Osons dire qu*il n*était di{];ne 
déjuger ni l'un ni Tautre. Il n'y a peut-être jamais eu de réputation 
plus usurpée que celle de Saint-Évremond. (V.) 
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STPHAX. 

Le ciel sembloit m'ofFrir un si glorieux titre , 

Alors qu'on vit dans Cyrthe entrer d'un pas égal, 

D un côté Scipion, et de l'autre Asdrubal. 

Je vis ces deux héros, jaloux de mon suffrage, 

Le briguer, Tun pour Rome , et l'autre pour Carthagc : 

Je les vis à ma table , et sur un même lit ; 

Et comme ami commun, j'aurois eu tout crédit. 

Votre beauté, madame, emporta la balance. 

De Carthage pour vous j'embrassai l'alliance ; 

Et, conmae on ne veut point d'arbitre intéressé, 

Cest beaucoup aux vainqueurs d'oublier le passé. 

En l'état où je suis , deux batailles perdues , 

Mes villes la plupart surprises ou rendues, 

Mon royaume d'argent et d'hommes affoibli. 

C'est beaucoup de me voir tout d'un coup rétabli. 

Je reçois sans combat le prix de la victoire ; 

Je rentre sans péril en ma première gloire ; 

Et ce qui plus que tout a lieu de m'étre doux , 

Il m'est permis enfin de vivre auprès de vous. 

SOPHONISBE. 

Quoi que vous résolviez, c'est à moi d'y souscrire; 
J'oserai toutefois m'enhardir à vous dire 
Qu'avec plus de plaisir je verroift ce traité, 
Si j'y voyois pour vous, ou gloire, ou sûreté. 
Mais, seigneur, m'aimez-vous encor? 

8TPHAX. 

Si je vous aime? 

SOPHONISBE. 

Oui, m'aimez-vous encor, seigneur? 



32 SOPHONISBE. 

SYPHAX. 

Plus que moi-même. 

SOPHONISBE. 

Si mon amour égal rend vos jours fortunés , 
Vous souvient-il encor de qui vous le tenez? 

SYPHAX. 

De vos bontés , madame, 

SOPHONISBE. 

Ah ! cessez , je vous prie , 
De faire en ma faveur outrage à ma patrie. 
Un autre avoit le choix de mon père et le mien ; 
Elle seule pour vous rompit ce doux lien. 
Je brûlois d'un beau feu , je promis de Féteindre; 
J ai tenu ma parole, et j ai su m'y contraindre. 
Mais vous ne tenez pas , seigneur, à vos amis 
Ce qu'acceptant leur don vous leur avez promis ; 
Et pour ne pas user vers vous d'un mot trop rude. 
Vous montrez pour Carthage un peu d'ingi^titude. 

Quoi ! vous, qui lui devez ce bonheur de vos jours, 
Vous, que mon hyménée engage à son secours , 
Vous , que votre serment attache à sa défense. 
Vous manquez de parole et de reconnoissance ! 
Et, pour remerciement de me voir en vos mains. 
Vous la livrez vous-même en celles des Romains ! 
Vous brisez le pouvoir donj vous m'avez reçue, 
Et je serai le prix d'une amitié rompue , 
Moi qui , pour en étreindre à jamais les grands nœuds , 
Ai d'un amour si juste éteint les plus beaux feux ! 
Moi, que vous protestez d'aimer plus que vous-même! 
Ah ! seigneur, le dirai-je? est-ce ainsi que l'on m'aime? 
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SYPUAX. 

Si vous m aimiez, madame, il vous scroit bien doux 

De voir comme je veux ne vous devoir qu'à vous ; 

Vous ne vous plairiez pas à montrer dans votre amc 

Les restes odieux d'une première flanune, 

D'un amour dont Thymcn qu'on a vu nous unir 

Devroit avoir éteint jusqucs au souvenir. 

Vantez-moi vos appas, montrez avec courage 

Ce prix impérieux dont m'achète Carthage ; 

Avec tant de hauteur prenez son intérêt. 

Qu'il me faille en esclave agir comme il lui plaît; 

Au moindre soin des miens traitez-moi d'infidèle, 

Et ne me permettez de régner que sous elle : 

Mais épargnez ce comble aux malheurs que je crains, 

D'entendre aussi vanter ces beaux feux mal éteints, 

Et de vous en voir l'ame encor tout obsédée 

En ma présence même en caresser l'idée. 

SOPHONISBE. 

Je m'en souviens, seigneur, lorsque vous oubliez 
Quels vœux mon changement vous a sacrifiés; 
Et saurai l'oublier, quand vous ferez justice 
A ceux qui vous ont &it un si grand sacrifice. 

Au reste, pour ouvrir tout mon cœur avec vous, 
Je n'aime point Carthage à l'égal d'un époux : 
Mais, bien que moins soumise à son destiû qu'au vôtre, 
Je crains également et pour l'un et pour Tautre ; 
Et ce que je vous suis ne sauroit empêcher 
Que le pluâ malheureux ne me soit le plus cher. 

Jouissez de la paix qui vous vient d'être offerte, 
Tandis que j'irai plaindre et partager sa perte; 

8. 3 
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J Y mourrai sans regret, si mon dernier moment 

Vous laisse en quelque état de régner sûrement. 

Mais, Cartbage détruite, avec quelle apparence 

Oserez- vous garder cette fausse espérance? 

Rome, qui vous redoute et vous flatte aujourd'hui , 

Vous craindra-t-elle encor, vous voyant sans appui , 

Elle qui de la paix ne jette les amorces 

Que par le seul besoin de séparer vos forces. 

Et qui dans Massinisse , et voisin , et jaloux. 

Aura toujours de quoi se brouiller avec vous? 

Tous deux vous devront tout. Cartbage abandonnée 

Vaut pour Fun et pour Fautre une grande journée. 

Mais un esprit aigri n est jamais satisfait 

Qu'il n ait vengé Finjure en dépit du bien&it. 

Pensez-y : votre ai*mée est la plus forte en nombre; 

Les Romains ont tremblé dès qu ils en ont vu Fombre ; 

Utique à Fassiéger retient leur Scipion : 

Un temps bien pris peut tout, pressez Foccasion. 

De ce chef éloigné la valeur peu commune 

Peut-être à sa personne attache leur fortune; 

Il tient auprès de lui la fleur de leurs soldats. 

En tout événement Gyrthe vous tend les bras ; 

Vous tiendrez , et long-temps , dedans cette retraite. 

Mon père cependant répare sa défaite; 

Hannon a de FEspagne amené du secours ; 

Anntbal vient lui-même ici dans peu de jours. 

Si tout cela vous semble un léger avantage, 

Renvoyez-moi, seigneur, me perdre avec Cartbage : 

J'y périrai sans vous ; vous régnerez sans moi. 

Vous préserve le ciel de ce que je prévoi ! 
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Et daigne son courroux , me prenant seule en butte , 
M*exempter par ma mort de pleurer votre chute ! 

SYPHAX. 

A des charmes si forts joindre celui des pleurs ! 

Soulever contre moi ma gloire et vos douleurs ! 

G^est trop, c^est trop, madame ; il faut vous satisfaire. 

Le plus grand des malheurs seroit de vous déplaire; 

Et tous mes sentiments veulent bien se trahir 

A la douceur de vaincre ou de vous obéir. 

La paix eût sur ma tête assuré ma couronne ; 

Il faut la refuser, Sophonisbe Tordonne ; 

U faut servir Carthage, et hasarder Tétat. 

Mais que deviendrez-vous , si je meurs au combat? 

Qui sera votre appui , si le sort des batailles 

Vous rend un corps sans vie au pied de nos murailles? 

SOPHONISBE. 

Je vous répondrois bien qu après votre trépas 

Ce que je deviendrai ne vous regarde pas : 

Mais j'aime mieux , seigneur, pour vous tirer de peine , 

Vous dire que je sais vivre et mourir en reine. 

SYPHAX. 

N'en parlons plus , madame. Adieu : pensez à moi , 
Et je saurai pour vous vaincre , ou mourir en roi * . 

* Cette scène deyrait être intéressante et snblime. Sophonisbe 
▼eut forcer son mari à prendre le parti de Carthage contre ]es Ro- 
mains. Cest un grand objet, et digne de Corneille j si cet objet n'est 
pas rempli, c*est en partie la faute du style : c'est cette répétition, 
hFaivMx-vouiy seigneur?,... Oui y maimez'vout encore? c'est cette 
imitation du di^ours de Pauline à Polyeucte : 

Moi qui, pour en étreiodre à jamais les grands nœnds. 
Ai d*an amour si juste éteint les plus beaux feux ! 

3. 
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Imitation manyaiiie : car le sacrifice que Pauline a fait de son amour 
pour Sëyère est touchant; et le sacrifice de Massinisse, que Sopho- 
nisbe a fait à Tambition, est d'un genre tout différent. Enfin Syphax 
est faible ; Sophotiisbe veut gouTemer son mari. La scène n*est pas 
assez fortement écrite, et tout est froid. 

Je ne parle point de Carthage abandonnée^ qui vaut pour Uun et 
pour l'autre une grande journée ; je ne parle pas du stjle, qui de- 
vrait réparer les vices du fonds, et qui les augmente. (V.) 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND". 



SCENE I. 

ÉRYXE, BARCÉE. 

1 ÉRTXE. 

Quel désordre, Barcée , ou plulj^t quel supplice, 
M^apprétoit la victoire à revoir Massinisse ! 
Et que de mon destin Fobscure trahison 
Sur mes souhaits remplis a versé de poison ! 



' On retrouTC dans ce second acte des étincelles du feu qui avait 
ammë Fauteur de Cinna et de PofyeuctCy etc. Cependant la pièce 
de Corneille n*eut qu uo médiocre succès, et la Sophonisbe de Mairet 
continua à être représentée. Je crois en trouver la raison jusque 
dans les beaux endroits même de la Sophonisbe de Corneille. Éryxe, 
cette ancienne maîtresse de Massinisse , démêle très bien l'amour 
de Massinisse pour sa rivale } tout ce qu'elle dit est vrai , mais ce 
vrai ne peirt toucher. Elle annonce elle-même que Sophonisbe est 
aimée ; dès-lors plus d'incertitude dans Tesprit du spectateur, plus 
de suspension, plus de crainte. Mairet avait eu l'art de tenir les 
esprits en suspens : on ne sait d'abord chez lui si Massinisse par- 
donnera ou non à sa captive. Cest beaucoup que, dans le temps 
grossier où Mairet écrivait, il devinât ce çrand art d'intéresser. Sa 
pièce était, à la vérité, remplie de vers de comédie et de longues 
déclamations ; mais ce 0oût subsista très long-temps, et il n'y avait 
qu'un petit nombre d'esprits éclairés qui s'aperçussent de ces dé- 
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Syphax est jprisonnier ; Cyrthe tout éperdue 
A ce triste spectacle aussitôt s'est rendue. 
Sophonisbe, en dépit de toute sa fierté. 
Va gémir à son tour dans la captivité : 
Le ciel finit la mienne, et je n ai plus de chaînes 
Que celles qu avec gloire on voit porter aux reines ; 
Et, lorsqu'aux mêmes fers je crois voir mon vainqueur, 
Je doute, en le voyait, si j ai part en son cœur! 

En vain Timpatience à le chercher m'emporte, 
En vain de ce palais je cours jusqu'à la porte, 
Et m'ose figurer, en cet heureux moment. 
Sa flamme impatiente et forte également : *- 

Je l'ai vu, mais surpri3, mais troublé de ma vue; 
Il n'étoit point lui-^néme alors qu'il m^a reçue ; 
Et ses yeux égarés marquoient un embarras 
A fiadre assez juger qu'il ne me cherchoit pas. 
J'ai vanté sa victoire, et je me suis flattée 

tauu. On aimait eDCore, ainsi que nous l'avons remarqué souvent^ 
ces lon(»ues tirades raisonnées qui, à Taide de ainq ou six veils 
pompeux, et de la déclamation ampoulée d*un acteur, subjuguaient 
Timagination d'un parterre, alors peu instruit, qui admirait ce qu'il 
entendait et ce qu'il n'entendait pas. Des vers durs, entortilles, 
obscurs, passaient à la faveur de quelques vers heureux. On ne 
connaissait pas la pureté et l'élégance continue du stylo. 

La pièce de Mairet subsista donc , ainsi que plusieurs ouvrages 
de Desmarets, de Tristan, de Du Byer, de Rotrou, jusqu'à ce que 
le goût du public fut formé. 

'La Sophonisbe de Corneille tomba epsuite comme les autres pièces 
de tous ces auteurs : elle est plus fortement écrite , mais non plus 
purement; et, avec Tincorrection et l'obscurité du style, elle a le 
grand défaut d'être absolument sans intérêt, comme le lecteur peut 
le sentir à chaque page. (V.) 
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Jusqu à m*imaginer que j'étois écoutée : 

Mais, quand pour me répondre il s'est fait un efibrt, 

Son compliment au mien n a point eu de rappoi*t; 

Et j'ai trop vu par-là qu un si profond silence 

Attachoit sa pensée ailleurs qu à ma présence , 

Et que Femportement d'un entretien secret 

Sous un front attentif cachoit l'esprit distrait. 

3ARCÉE. 

Les soins d'un conquérant vous donnent trop d'alarmes. 
C'est peu que devant lui Cyrthe ait mis bas les aimes , 
Qu'elle se soit rendue, et qu'un commun effroi 
L'ait fiEÛt à tout son peuple accepter pour son roi : 
Il lui faut s'assurer des places et des portes^ 
Pour en demeurer maître y poster «es cohortes; 
Ce devoir se préfère aux soucis les plus doux; 
Et, s'il en étoit quitte , il seroit tout à vous. 

ÉRTXE. 

Il me Ta dit lui*méme alors qu'il m'a quittée ; 
Mais j'ai trop vu d'ailleurs son ame inquiétée ; 
Et, de quelque couleur que tu couvres ses soinâ, 
Sa nouvelle conquête en occupe le moins. 
Sophonisbe, en un mot, et captive et pleurante. 
L'emporte sur Éryxe et reine et triomphante ; 
Et, si je m'en rapporte à l'accueil différent, 
Sa disgrâce peut plus qu'un sceptre qu'on me rend. 
Tu l'as pu remarquer. Du moment qu'il l'a vue , 
Ses troubles ont cessé , sa joie est revenue : 
Ces charmes à Carthage autrefois adorés 
Ont soudain réuni ses regards égarés. 
Tu l'as vue étonnée, et tout ensemble altière, 
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Lui demander Fhonneur d'être sa prisonnière, 

Le prier fièrement qu elle put en ses mains 

Éviter le triomphe et les fers des Romains. 

Son orgueil , que ses pleurs sembloient vouloir dédire , 

Trouvoit Fart en pleurant d'augmenter son empire ; 

Et sûre du succès, dont cet art répoudoit, 

Elle prioit bien' moins qu elle ne commandoit, 

Aussi sans balancer il a donné parole 

Qu'elle ne seroit point traînée au Capitole , 

Qu'il en sauroit trouver un moyen assuré ; 

En lui tendant la main sur l'heure il l'a juré, 

Et n'eût pas borné là son ardeur renaissante, 

Mai^ il 8*est souvenu qu'enfin j'étois présente ; 

Et les ordres qu'aux siens il avoit à donner 

Ont servi de prétexte à nous abandonner. 

Que dis-je? pour moi seule affectant cette fii!te, 
Ju6qu'ai4 fond du palais des yeux il l'a conduite ; 
Et, si tu t'en souviens, j'ai toujours soupçonné 
Que cet amour jamais ne fut déraciné. 
Chez moi, dans Hyarbée, où le mien trop facile 
Prétoit à sa déroute un favorable asile. 
Détrôné, vagabond, et sans appui que moi. 
Quand j'ai voulu parler contre ce cœur sans foi , 
Et qu'à cette infidèle imputant sa misère. 
J'ai cru surprendre un mot de haine ou de colère, 
Jamais son feu secret n'a manqué de détours 
Pour me forcer moi-même à changer de discours ; 
Ou , si je m'obstinois à le faire répondre. 
J'en tirois pour tout fruit de quoi mieux me confondre. 
Et je n'en arrachois que de profonds hélas. 
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Et qu'enfin son amour ne la méritoit pas. 
Juge, par ces soupirs que produisoit l'absence, 
Ce qu à leur entrevue a produit la présence* 

BARCÉE. 

EHe a produit sans doute un efifet de pitié 

Où se mêle peut-être une ombre d'amitié. 

Vous savez qu un cœur noble et vraiment magnanime, 

Quand il bannit Famour, aime à garder l'estime; 

Et que , bien qu offensé par le choix d'un mari, 

Il n'insulte jamais à ce qu'il a chéri. 

Mais, quand bien vous auriez tout lieu de vous en plaindre, 

Sophonisbe, après tout, n'est point pour vous à craindre; 

Eùt-elle tout son cœur, elle l'aùroit en vain, 

Puisqu'elle est hors d'état de recevoir sa main. 

Il vous la doit, madame. 

ÉRYXE. 

Il me la doit , Barcée : 
Mais que sert une main par le devoir forcée? 
Et qu'en auroit le don pour moi de précieux. 
S'il faut. que son esclave ait son cœur à mes yeux? 

Je sais bien que des rois la fière destinée 
Souffre peu que l'amour régie leur hy menée. 
Et que leur union , souvent pour leur malheur. 
N'est que du sceptre au sceptre , et non du cœur au cœur : 
Mais je suis au-dessus de cette erreur commune; 
J'aime en lui sa personne autant que sa fortune ; 
Et je n'en exigeai qu'il reprit ses états < 
Que de peur que mon peuple en fit trop peu de cas. 
Des actions des rois ce téméraire arbitre ^ 

Dédaigne insolemment ceux qui n'ont que le titre. 
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Jamais d'un roi sans trône i^ n'eût souffert la loi , 
Et ce mépris peut-être eût passé jusqu'à moi. 
Il &lloit qu il lui vît sa couronne à la tète , 
Et que ma main devint sa dernière conquête, 
Si nous voulions régner avec Fautorité' 
Que le juste respect doit à la dignité. 

J'aime donc Massinisse^ et je prétends qu'il m'aime : 
Je l'adore , et je veux qu'il m'adore de même ; 
Et pour moi son hymai seroit un long ennui, 
S'il n'étoit tout à moi, comme moi toute à lui. 
Ne t'étonne donc point de cette jalousie 
Dont , à ce froid abord , mon ame s'est saisie ; 
Laisse-la-moi souffrir, sans me la reprocher; 
Sers-la, si tu le peux , et m'aide à la cacher. 
Pour juste aux yeux de tous qu'en puisse être la cause. 
Une femme jalouse à cent mépris s'expose ; 
Plus elle fiiit de bruit, moins on en fait d'état, 
Et jamais ses soupçons n'ont qu'un honteux éclat. 
Je veux donner aux miens une route diverse, 
A ces amants suspects laisser libre commerce, 
D'im œil indifférent en regarder le cours, 
Fuir toute occasion de troubler leur disdburs, 
Et d'un hymen douteux éviter le supplice. 
Tant que je douterai du cœur de Massinisse. 
Le voici : nous verrons , par son empressement. 
Si je me suis trompée en ce pressentiment ^ 

' On sent, dans cette scène, combien Eryxe est froide et rebu- 
tante : 

J'aime donc Massinisse » et je prétends qu'il m'aime; 
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SCÈNE II'. 

m 

MASSroiSSE, ÉRYXE, BARCÉE, MÉZÉTULLE. 

MASSIRISSE. 

Enfin y maître absolu des murs et de la viUe,. 
Je puis vous rapporter un'^sprit plus 'trane^uille, 
■ Madame, et voir céder en ce rette du joitr 
Les soins de la victoire aux douceurs de rpmour. 
Je n aurois plus de lieu d'aucune inquiétude, 
N'étoit que je ne puis sortir d'ingratitude. 
Et que dans mon bonheur il n est pas bien en moi 
De m'acquitter jamais de ce que je vous doi. 

Les forces qu'en mes mains v6s bontés ont remisés, 
Vous ont laissée en proie à de lâdies surprises , 
Et me rendoioit ailleurs ce quon m'avoit ôté^ 

Je Fadore, et je veux qaH m'adore de n^éme.... 
Poar jatte aux yeax de tout qu en puisse être la cause , 
Une femme jalouse à cent méprit s'exposa; : 
Plus eUe fait de brait, moins on en fait d'état. 

Est-ce là une comédie de Montflenli? est-ce une tragédie de Cor* 
ncille?(V.) 

' Cette scène est aussi froide et aussi comiquement écrite que la 
précédente. Massinisse est non seulement le maître de la Yille, mais 
anssi des murs. îl voit céder les soins de la victoire aux douceurs de 
Camour en ce reste du jour. Il n'aurûit plus sujet daucune inqmé' 
tudcy nétoit qu'il ne peut sortir ^ingratitude. Quand on fait parler 
ainsi ses héros, il faut se taire. Éryxe dit autant de sottises que 
Massinisse : j'appelle hardiment les choses par leur nom ^ et j*ai 
cette hardiesse, parceque j*idolâtre les heaux morceaux du Cidy 
SUomcey de Cinna^ de PolyeudCy et de Pompée, (V.) 
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Tandis qn'on vous ôtoit et sceptre et liberté. 
Ma*première victoire a fait votre esclavage; 
Celle-ci, qui le brise, est encor votre ouvrage; 
Mes bons destins par vous ont eu tout leur efiFet, 
Et je suis seulement ce que vous m'avez fait. 
Que peut donc tout FefFort de ma reconnoissance. 
Lorsque je tiens de vous ma gloire et ma puissance? 
Et que voUs puis-je offrir que votre propre bien, 
Quand je volis offrirai votre sceptre et le mien? 

ÉRYXE. 

Quoi qu'on puisse devoir, aisément on s'acquitte. 

Seigneur, quand on se donne avec tant de mérite ; 

C'est un rare présent qu'un véritable roi 

Qu'a rendu sa victoire enfin digne de moi. 

Si dans quelques malheurs pour vous je suis tombée, 

Nous poiu^rons en parler un jour dans Hyarbée, 

Lorsqu'on nous y verra dans un rang souverain, 

La couronne à la tête, et le sceptre à la main. 

Ici flous ne savons encot" ce que nous sommes : 

Je tiens tout fort douteux tant qu'il dépend des honunes. 

Et n'ose m'assurer que nos amis jaloux 

Consentent l'union de deux trônes en nous. 

Ce qu'avec leurs héros vous avez de pratique 

Vous a dû mieux qu'à moi montrer leur politique. 

Je ne vous en dis rien : un souci plus pressant, 

Et, si je l'ose dire, assez embarrassant. 

Où même ainsi que vous la pitié m'intéresse. 

Vous doit inquiéter touchant votre promesse. 

Dérober Soplionisbe au pouvoir des Romains , 

C'est un pénible ouvrage, et digne de vos mains; 
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Vous devez y penser. 

MASSINISSE. 

Un peu trop téméraire , 
Peut-être ai-je promis plus que je ne puis Êiire. 
Les pleurs de Sophonisbe ont surpris ma raison. 
L'opprobre du triomphe est pour elle un poison; 
Et j'ai cru que le ciel Tavoit assez punie , 
Sans la livrer moi-même à tant dHgnominie. 
Madame, il est bien dur de voir déshonorer 
L autel où tant de fois on s'est plu d adorer ; 
Et Tame ouverte aux biens que le ciel lui renvoie 
Ne peut rien refuser dans ce comble de joie. 
Mais, quoi que ma promesse ait de difficultés, 
L'efiFet en est aisé , si vous y consentez. 

ÉRTXE. 

Si j'y consens ! bien plus, seigneur, je vous en prie. 
Voyez s'il faut agir de force ou d'industrie; 
Et concertez ensemble en toute liberté 
Ce que dans votre esprit vous avez projeté. 
Elle vous cherche exprès. 

SCÈNE III. 

MASSINISSE, SOPHONISBE, ÉRYXE, 
BARCÉE, HERMINIE, MÉZÉTULLE. 

ÉRTXE. 

Tout a changé de lace , 
Madame, et les destins vous ont mise en ma place. 
Vous me deviez servir malgré tout mon courroux, 
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Et je fais à présent même chose pour vous : 
Je vous Favois promis, et je vous tiens parole. 

SOPHOJ^ISBE. 

Je vous suis obligée; et ce cpii m'en console^ 
C'est que tout peut changer une seconde fois ; 
Et je vous, rendrai lors tout ce que je vous dois« 

ÉRTXE. 

Si le ciel jusqu£^là vous en laisse incapable, 
Vous pourrez quelque temps être ma redevable. 
Non tant d avoir parlé, d'avoir prié pour vous, 
Ck)mme de vous céder un entretien si doux. 
Voyez si c'est vous rendre nn fort méchant office 
Que vous abandonner le pï'ince Massinisse. 

SOPHONISBE. 

Ce n'est pas mou dessein de vous le dérober. 

ÉRTXK. 

Peut-être en ce dessein pourries* vous succomber. 
Mais, seigneur, quelqaHlsoit, jenYni^tspointd'obstacIes 
Un héros, comme un dieu, peut&ire des miracles; 
Et, s'il faut mon aveu pour en venir à bout. 
Soyez sûr de nouveau que je consens à tout. 
Adieu * . 

* Ce qui fait que cette petite scène de bravades entre Éryxe et 
Sophonisbe est froide, c'est qu'elle ne chap^ft rien à la situation, 
c'est qu'elle est inutile, c'est que ces deux femmes ne se bravent 
que pour se braver. (V.) 
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SCÈNE IV. 

MASSINISSE, SOPHONISBE, HERMINIE, 

MÉZÉTULLE. 



SOPHONISBE. 

Pardonnez-vous à cetde inquiétude 
Que Êdt de n^on destin la triste ij(icertitude ' , 
Seigneur? et cet espoir que vou# m'avez donné 
Vous fera-t-il aimqr d'en être importuné? 

Je suis Carthaginoise, et d'un sang que vous-même 
N'avez que trop jugé digne du diadème : 

* On a dit que ce qni déplut dayanta(^e dans la Sophpnishe de 
Corneille, c'est que cette reine épouse le vainqueur de son mari le 
même jour que ce mari est prisonnier. Il se peut qu'une telle indé- 
cence, nn tel mépris de la pudeur et des lois ait révolté tous les 
esprits bien faits ; mais les actions les plus condamnables, les plps 
révoltantes , sont très souvent admises dans la tra^^édie, quand elles 
sont amenées et traitées avec un grand art. Il n y en a point du tout 
ici, et les discours que se tiennent ces deux amants n'étaient pas 
capables de faire excuser ce second mariage dans la maison même 
qu'habite encore le premier mari. 

Pardonnez y monsieur^ h Cinquiétude que V incertitude de mon 
destin fait. Jugez Vexcès de ma confusion. Si ce quon vit Jt intelli- 
gence entre nous ne vous convaincra point dune vengeance indigne. 
Mais plus tinjure est grande j dt autant mieux éclate la générosité^ 
servir une ingrate ^ mise par votre bras lui-même hors d état den re- 
connoître Véelat, 

Cet horrible galimatias, hérissé de solécismes, est-il bi^n propre 
à faire pardonner à Sophonisbe l'insolente indécence de sa con- 
duite ? 

On ne peut excuser Corneille qu'en disant qu'il a fait Cinna. (V.) 
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Jugez par là Tcxcès de ma confusion 
A mé yoir attachée au char de Scipion ; 
Et si ce qu entre nous on vit d'intelligence 
Ne vous convaincra point d'une indigne vengeance^ 
Si vous écoutez plus de vieux ressentiments 
Que le sacré respect de vos derniers serments. 
Je fiis ambitieuse y inconstante et parjure ' : 
Plus votre amour fut grand , plus grande en est Finjure; 
Mais plus il a paru, plus il vous fait de lois 
Pour défendre l'honneur de votre premier choix; 
Et plus l'injure est grande, et d'autant mieux éclate 
La générosité de servir une ingrate 
Que votre bras lui-même a mise hors d'état ^ 

D'en pouvoir dignement reconnoître l'éclat. 

MASSI-MSSG. 

Ah ! si VOUS m'en devez quelque reconnoissance. 
Cessez de vous en faire une fausse impuissance : 
De quelque dur revers que vous sentiez les coups , 
Vous pouvez plus pom* moi que je ne puis pour vous. 
Je dis plus : je ne puis pour vous aucune chose, 
A moins qu'à m'y servir ce revers vous dispose. 
J'ai promis, mais sans vous j'aurai promis en vain; 
J'ai juré, mais l'effet dépend de votre main ; 
Autre qu'elle en ces lieux ne peut briser vos chaînes : 
En un mot le triomphe est un supplice aux reines ; 
La femme du vaincu ne le peut éviter, 
Mais celle du vainqueur n'« rien à redouter. 
De l'une il est aisé que vous deveniez Fautre; 
Votre main par mon sort peut relever le vôtre : 

' Var. Je fut ambitieuse, inconstante, parjure. 
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Mais vous n avez qu une heure, ou plutôt qu'un moment, 
Pour résoudre votre ame à ce grand changement. 
Demain Laelius entre, et je ne suis plus maître; 
Et, quelque amour en moi que vous voyiez renaître, 
Quelques charmes en vous qui puissent me ravir. 
Je ne puis que vous plaindre, et non pas vous servh*. 
C'est vous parler sans doute avec trop de franchise ; 
Mais le péril.... 

SOPHONISBE. 

De grâce, excusez ma surprise. 
Syphax encor vivant, voulez-vous qu'aujourd'hui.... 

MASSINISSE. 

Vous me fûtes promise auparavant qu'à lui ; 

Et cette foi donnée et reçue à Carthâge, 

Quand vous voudrez m'aimer, d'avec lui vous dégage. 

Si de votre personne il s'est vu possesseur. 

Il en fiit moins l'époux que l'heureux ravisseur; 

Et sa captivité , qui rompt cet-hyménée , 

Laisse votre main libre et la sienne enchaînée. 

Qendez-vous à vous-même; et s'il vous peut venir 
De notre amour passé quelque doux souvenir, 
Si ce doux souvenir peut avoir quelque force. . . . 

SOPHONISBE. 

Quoi! vous pourriez m'aimer après un tel divof4;:e, 

Seigneur, et recevoir de ma légèreté 

Ce que vous déroba tant d'infidélitéi^ , 

MASSmiSSE. « 

N'attendez point, madame, ici que je vous die 

<^e je ne vous impute aucune perfidie; 

Que mon peu de mérite et mon trop de malheur 

8. 4 
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Ont seuls forcé Caithage à forcer votre cœur; 

Que votre changement n^éteignit point ma flamme , 

Qu il ne vous àla point Tempire de mon ame ; 

Et que , si j'ai porté la gj^ierre en vos états , 

Vous étiez la conquête où prétendoit mon bras. 

Quand le temps est trop cher pour le perdre en paroles , 

Toutes ces vérités sont des discours iHyoles : 

Il faut ménager mieux ce moment de pouvoir. 

Demain Laelius entre; il le peut dès ce soir; 

Avapt son arrivée assurez votre empire. 

Je vous aime, madame, et c'est assez vous dire. 

Je n'exanvine point quels sentiments pour moi 
Me rendront les effets d'une première foi : 
Que votre ambition , que votre amour choisisse ; 
L'opprobre est d'un côté, de l'autre Massinisse. 
Il faut aller à Borne , ou me donner la main : 
Ce grand choix ne se peut différer à demain ; 
Le péril presse autant que mon impatience; 
Et, quoi que mes succès m'offrent de confiance. 
Avec tout mon amour je ne puis rien pour vous, • 
Si demain Rome en moi ne trouve votre époux. 

n SOPHONISfiB, 

Il faut donc qu'à mon cour je parle avec franchise , 
Puisqu'un péril si graad ne veut point de remise. ' 

L'hymen que vous m'offrez peut rallumer mes feux, 
Et pour briser mes fers rompre tous autres nœuds ; 
Mais , mant qu'il vous rende à votre prisonnière. 
Je veux que vous voyiez son ame tout entière, 
Et ne puissiez un jour vous plaindre avec sujet 
De n'avoir pas bien vu co que vous aurez fait. 



ACTE II, SCÈNE IV. 5i 

Quand j'épousai Syphax, je n y fus point forcée ; 
De quelques traits pour vous que Tamour m'eût blessée , 
Je vous quittsi sans peine, et tous mes vœux trahis 
Cédèrent avec joie au bien de mon pays. 
En un mot, j'ai reçu du ciel pour mon partage 
L'aversion de Rome et Famour de Carthage. 
Vous aimez Lœlius, vous aunes Sdpion, 
Vous avez lieu d aimer toute leur nation; 
Aimez-la, j'y consens, mais laissez-ii^i ma haine. 
Tant que vous serez roi , souffrez que je sois reine , 
Avec la liberté d'aimer ei de haïr, 
Et sans nécessitétle craindre ou d obéir. 

Vmlà quelle je suis , et quelle je veux être. 
J'aecepte votre hymen , mais pour vivre sans mattrc ; 
Et ne quitterois point l'époux qu^ j'avois pris , 
yi Rome se pouvoit éviter qu a ce prix. 
A ces conditions me voulez^ous pour femme? 

MASSINIfiSE. 

A ces conditions prenez toute mon ame ; 

Et s'il vous £iut encor quelques nouveq^ux serments.... 

SOPHONISfiE. 

Ne perdez point, seigneur, ces précieux moments ; 
Et, puisque sans contrainte il m'est permis de vivre, 
Faites tout préparer; je m'apprête à vous suivre. 

MA8SIN1SSR. 

J^y vais; mais de non veau gardez que Lœlius.... 

SOPHONISBE. 

Cessez de.vous g^ner par des soins superflus; 
J'en connois l'importance; et vpus rejoinsau temple». 

* Scène firoide encore, parceque le spectateur sait ilt^ja quel parti 

4- 
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SCÈNE V. 

SOPHONISBE, HERMINIE. 

SOPHONISBE. 

Tu vois, mon bonheur passe et Tespoir et i exemple; 

Et c est, pour peu qu'on aime, une extrême douceur 

De pouvoir accorder sa gloire avec son cœur : 

Mais c en est une ici bien autre, et sans égale, » 

D'enlever, et si tôt, ce prince à ma rivale. 

De lui faire tomber le triomphe des' mains ', 

Et prendre sa conquête aux yeux de ses Romains. 

Peut-être avec le temps j'en aurai l'avantage 

De l'arracher à Rome , et le rendre à Carthage ; 

Je m'en réponds déjà sur le don de sa foi : 

Il est à mon pays, puisqu'il est tout à moi. 

A ce nouvel hymen c'est ce qui me convie , 

Non l'amour, nouia peur de me voir asservie. 

L'esclavage ayx grands cœurs n'est point à redouter; 

Alors qu'on sait mourir, on sait tout éviter : 

Mais, comme enfin la vie est bonne à quelque chose ^, 

Ma patrie elle-même à ce trépas s'oppose. 

Et m'en désavoueroit si j'osois me ravir 

Les moyens que l'amour m'offre de la servir. 

a pris Massiniflse, parcequ*elle est dénuée de grandes passions et 
de grands mouvements de l'ame. ( V. ) 

' Var. De lui faire tomber son triomphe des mains. * 

' La vie est boAne h quelque ^ose, quels discours et quels rai- 
sonnements! (y.) 
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Le bonheur surprenant de cette préférence 
M'en donne une assez juste et flatteuse espérance. 
Que nepourrai-je point, si , dès qu il m'a pu voir, 
Mes yeux d'une autre reine ont détruit le pouvoir! 
Tu Tas vu comme moi, qt^aucun retour vers elle 
N'a montré qu'avec peine il lui fiit infidèle ; 
Il ne l'a point nommée , et pas même un soupir 
N'en a fait soupçonner le moindre souvenir. 

HERMIIIIE. 

Ce sont grandeaudouceurs que le ciel vous renvoie; 
Mais il manque le comble à cet excès de joie, 
D014 vous vous sentiriez encor bien mieux saisir, 
Si vous voyiez qu'Éryxe eu eût du déplaisir. 
Elle est indifférente, ou plutôt insensible : 
A vous servir contre elle elle fait son possible : 
Quand vous prenez plaisir à troubler son discours , 
Elle en prend à laisser au vôtre un libre cours ; 
Et ce héros enfin que votre soin obsède 
Semble ne vïams cfiîîr que ce qu'elle vous cède. 
Je voudrqis qu'elle vit un peu plus son ipattieur, 
Qu'elle eiï fîtéiautement éclater la douleur; 
Que Ttfpoir inquiet de se voir son épouse 
Jetât un plein désordre en son ame jalouse; 
Que son amour pour lui fut sans bonté pour vous. 

SOPHONISBE. 

Que tu f e connois mal en sentiments jaloux ! 
Alors qu'on l'est si peu qu'on ne pense pas l'être, 
On n'y réfléchit point, on laisse tout paroître; 
Mais, quand on Test assez pour s'en apercevoir, 
On met tout son possible à n'en laisser rien voir. 
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Ëryxe qui connott et qui hait sa foiblesse 
La renferme au^edans, et s'en rend la maîtresse ; 
Mais cette indifférence où tant d orgueil se joint 
Ne part que d'un dépit jaloux au dernier point; 
Et sa iausse bonté se trahit elle-même 
Par Feffort qu'elle fait à se montrer extrême : 
Elle est étudiée, et ne lest pas assez 
Pour échapper entière aux yeux intéressés. 
Allons sans perdre temps l'empêcher de nous nuire, 
Et prévenir l'effet qu'elle pourroit produire ■ . 

* Scène plus froide encore, parceque Sophonisbe ne fait que 
raisonner avec sa confidente sur ce qui vient de se passer. Par-tout 
où il n'y a ni jiraiote, ni espérance, ni combats dti cœilr, ni itifor- 
tunes attendrissantes f il d^y a point de tragédie. Encore si la froi- 
deur était oïl peu ranimée par Féloqiience de la poésie 1 Mais une 
prose incorrecte et rimée ne fait qu*augmeDter les vices de la 
construction de la pièce. (V.) 

Voltaire nous parbit établir ici nn principe beaucoup trop gé- 
néral. Les combats du cœuf, les if^ituues intéressantes, sont, il 
est vrai, ce qui émeut, ce qui attendrit le pte dans une tragédie, 
et sur-tout ce qui a le plus d*attrait pour les femmes, dont il est si 
important d'obtenir les suffrages : mais il est, j*ose le ^<% des tra- 
gédies d'une difficulté peut-être supérieure, cft dont les beautés ne 
feroient pas moins d'impression sur des faonunes dignes de les 
juger. Il n'y a, par exemple, ni combats du cœur, ni infortunes 
intéressantes dans Rome sauvée^ que nous n'en regardons pas moins 
comme une belle tragédie, et dans laquelle Voltaire a peut-être 
prouvé plus de génie que dans Zaïre. Ce qu'on admire le jplus dans 
cette pièce, c'est la fidélité du pnceau de l'auteur, et l'eiiactitude 
avec laquelle il a représenté les caractères de ses personnages, 
tels que Tbistoire nous les fait connoitre. Sous ce rapport, san;* 
nous dissimulef les fautes de Sophonisbe , et le foible intérêt qu'elle 
inspire, tittus avouons que souvent nous croyons y trouver tout 
Corneille: les carartèrej^ y sont parfaitement vrais, parfaitement 
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soutenus, en un mot, ce qu'Us doivent être. Sophonisbe est vrai- 
ment la fille d'Asdnibal ; elle est Carthaginoise , conmie Emilie est 
Romaine : cest ce qn*un commentateur de Gomeillf! aufoit dû faire 
observer, au lieu de s*appesantir sur des minuties de grammaire 
qui ne peuvent plus être aujourd'hui de la moindre importaiyie. Il 
y a de très beaux endroits, même dans le personnage ^Èijfxe : sa 
réponse à Laelius, dans la septième scène du cinquième acte, est 
sublime, et prouve combien le gënie de ComeiOe est digne d'être 
étudié jusque dans ses derniers ouvrages, (t*. ) 



FIN Dti 8ECOND ACTE. 



ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 

MASSINISSE, MÉZÉTULLE. 

MÉZÉTULLE. 

Oui, seigneur, j'ai donné vos ordres'a la porte ■ 

Que jusques à demain aucun neutre, ne sorte, 

A moins que Lœlius vous dépêche quelqu'un. 

Au reste f votre hymen fait le bonheur commun. 

Cette illustre conquête est une autre victoire, 

Que prennent les vainqueurs pour un surcroit de gloire. 

Et qui fait aux vaincus bannir tout leur effroi , 

Voyant régner leur reine avec leur nouveau roi. 

Cette union à tous promet des biens solides. 

Et réunit sous vous tous les cœurs des Numides. 

MASSINISSE. 

Mais Éryxe? 

MÉZÉTULLE. 

J ai mis des gens à Tobserver, 
Et suis allé moi-même après eux la trouver, 
De peur qu'un contre-temps de jalouse colère 

' Mêmes défauts par-tout. Quel fruit tirerait-on des remarques 
que nous pourrions faire ? Il n y a que le bon qui mérite d*étrc 
discuté. ( V. ) 
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Allât jusqu'aux autels en troubler le mystère. 
D'abord qu elle a tout su , son visage étonné 
Aux troubles du dedans sans doute a trop donné ; 
Du moins à ce grand coup elle a paru surprise : 
Mais un moment après, entièrement remise, 
Elle a voulu sourire , et m'a dit froidement : 
«Le roi n'use pas mal de mon consentement; 
« Allez, et dites-lui que pour reconnoissance«... » 
Mais, seigneur, devers vous elle-même s'avance. 
Et vous expliquera mieux que je n'aurois fait 
Ce qu elle ne m'a pas expliqué tout-à-iait. 

MASSINISSE. 

Cependant cours au temple, et presse un peu la reine 
D'y terminer des vœux dont la longueur me gène ; 
Et dis4ui que c'est trop importuner les dieux , 
En un temps où sa vue est si chère à mes yeux ' . 

SCÈNE IL 

MASSINISSE, ÉRYXE, BARCÉE. 

ÉRTXE. 

Comme avec vous , seigneur, je ne sus jamais feindre , 
Souffrez pour un moment que j'ose ici m'en plaindre; 

' Scène froide , parcequ*elle ne change rien à la situation de la 
scène précédente, parcequ*un snbalteme rapporte en subalterne 
un discours inutile de Tinutile Éryxe, et qu'il est fort indifférent 
que cette Eryxe ait prononcé ou non ce vers comique : 
Le roi n'oie pat mal de mon consentement. 

(V.) 
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Non d'un afiiour éteint , ni d'un espoir déçu , 
L'un Alt mal allumé, lautre fut mal conçu ; 
Mais d avoir cru mon ame et si foible et si basse , 
Qu elle pût m'imputer votre hymen à disgrâce, 
Et d'avoir envié cette joie à mes yeux 
D'en être les témoins aussi bien que les dieux. 
Ce plein aveu promis avec tant de franchise 
Me préparoit assez à voir tout sans surprise; 
Et, sûr que vous étiez de mon consentement. 
Vous me deviez ma part en cet heureux moment. 
J'aurois un peu plus tôt été désabusée; 
Et, près du précipice où j'étois exposée. 
Il m'eût été, seigneur, et m'est encor bien doux 
D'avoir pu vous connoître avant que d'être à vous. 
Aussi n'attendez point de reproche ou d'injure. 
Je ne vous nommerai ni lâche, ni parjure. 
Quel outrage m'a faàt votre manque de foi ^ 

De me voler un cœur qui n'étoit pas à moi? 
J'en connois le haut prix, j'en vois tout le mérite, 
Mais jamais un tel vol n'aura rien qui m'irrite; 
Et vous vivrez sans trouble en vos contentements , 
S'ils n'ont à redouter que mes ressentiments. 

MASSINISSË. 

J'avois assez prévu qu'il vous seroit facile 

De garder dans ma perte un esprit si tranquille : 

Le peu d'ardeur pour moi que vos désirs ont eu 

Doit s'accorder sans peine avec cette vertu. 

Vous avez feint d'a'uner, et permis l'espérance ; 

Mais cet amour traînant n'a voit que l'apparence ; 

Et, quand par votre hymen vous pouviez m'acquérir, 
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Vous m avez renvoyé pour vaincre, ou pour périr. 
J'ai vaincu par votre ordre , et vois avec surprise 
Que je n en ai pour fruit qu une froide remise, 
Et quelque espoir douteux d'obtenir votre choix 
Quand nous serons chez vous Fun et Tautre en vrais i*ois. 

Dites-moi donc, madame ^ aimiez- vous ma personne, 
Ou le pompeux éclat d une double couronne? 
Et, lor^ue vousyirétiez des forces à mon bras^ 
Étoit-ce pour unir nos mains , ou nos états ? 
Je vous Tai (iéja dit, que toutt ma vaillance 
Tient d'un si grand secours sa gloire ^et sa puissance. 
Je saurai m acquitter de ce qui vous est dû. 
Et je vous rendrai pliu que vous n'avez perdu : 
Mais eomme en mon malheur ce fiivorable office 
En vouloit à mon sceptre , et non à Massiniss^^ 
Vous pouvez sans chagrin, dans mes desdns meilleurs, 
V^r mon sceptre en vos mains, et Masùniase ailleurs. 
Prenez ce sceptre aimé pour l'attacher au vôtre ; 
Ma main tant refusée est bonne pour une autre; 
Et son ambition a de quoi s'arrêter 
En celui de Syphax qu elle vient d'emporter. 

S vous m'aviez aimé, vous n'auriez pas eu honte 
D'en montrer une estime et plus haute et plus prompte, 
Ni craint de ravaler l'honneur de votre rang 
Pour trop considérer le mérite et le sang. 
La naissance suffit quand la personne est chère. 
Un prince détrôné garde son caractère : 
Mais , à vos yeux charmés par de plus forts appas , 
Ce n'est point être roi que de ne régner pas. 
Vous en vouliez en moi l'effet comme le titre ; 
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Et, quand de votre amour la fortune est larbitrc , 
Le mien, au-dessus d^elle et de tous ses revers, 
Beéonnoit son objet dans les pleurs , dans les fers. 
Après m'être fait roi pour plaire à votre envie , 
Aux dépens de mon sang, aux périls de ma vie ' , 
Mon sceptre reconquis me met en liberté 
De vous laisser un bien que j'ai trop acheté ; 
Et ce seroit trahir les droits du diadème, 
Que sur le haut d'un trône être esclave moi-même. 
Un roi doit pouvoir tout; et je ne suis pas roi, 
S'il ne m'est pas permis de disposer de moi. 

ÉRTXE. 

Il est beau de trancher du roi comme vous faites ; 
Mais n'a-t-on aucun lieu de douter si vous l'êtes? 
Et n'est-ce point, seigneur, vous y prendre un peu mal , 
Que d'en faire l'épreuve en gendre d'Asdrubal? 
Je sais q«e les Bomains vous rendront la couronne, 
Vous en avez parole, et leur parole est bonne ; 
Ils vous nommeront roi : mais vous devez savoir 
Qu'ils sont plus libéraux du nom que du pouvoir; 
Et que , sous leur appui , ce plein droit de tout faire 
N'est que pour qui ne veut que ce qui doit leur plaire. 
Vous verrez qu'ils auront pour vous trop d'amitié 
Pour vous laisser méprendre au choix d'une moitié. 
Ils ont pris trop de part en votre destinée 
Pour ne pas l'affranchir d'un pareil hyménée; 
Et ne se croiroient pas assez de vos amis , 

* Aux périls de. Cette locution, que dous avons empruntée aux 
Latins, ne s'emploie plus aujourd'hui qu au sin{;ulicr, et en cela 
clic s*e8t rapprochée de son origine. 
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S'ils n en dé^avouoient les dieux qui Tout permis. 

MASSINISSE. 

Je m'en dédis, madame; et s'il vous est facile 

De garder dans ma perte un cœur vraiment tranquille , 

Du moins votre grande ame, avec tous ses efforts , 

N'en conserve pas bien les fastueux dehors. 

Lorsque vous étouffez Finjure et la menace, 

Vos illustres froideurs laissent rompre leur glace; 

Et cette fermeté de sentiments contraints 

S'échappe adroitement du côté des Romains. 

Si tant de retenue a pour vous quelque gène, 

Allez jusqu'en leur camp solliciter leur haine ; • 

Traitez-y mon hymen de Iftche et noir forfait; 

N'épargnez point les pleurs pour en rompre l'efl^t; 

Nommez-y-moi cent fiiis ingrat, parjure, traître : 

J'ai mes raisons pour eux / et je les dois connoitre. 

• ÉRTXE. 

je les connois , seigneur, sans doute moins que vous , . 
Et les connois assez pour craindre leur courroux. 

Ce grand titre de roi que seul je considère , ^ 
Étend sur moi TafiFront qu'en vous ils vont lui faire; 
Et rien ici n'éch^^pe à ma tranquillité 
Que par les intérêts de notre dignité. 
Di|as votre peu de foi c'est tout ce qui me blesse. 
Tous allez hautement montrer notre foiblesse. 
Dévoiler notre honte , et fiiire voir à tous ^ 
Quels fantômes d'étatiDn fait régner en nous. 
Oui , vous allez forcer nos peuples dç cowioitre 
Qu'ils n'ont que le sénat pour véritable m^ittre; 
Et que ceux qu'avec pompe ils ont vu couronner 
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En reçoivent les lois qu'ils semblent leur donner. 
C'est là mon déphisir. Si je n élois pas reine, 
Ce que je perds en yous me feroit peu de peine : 
Mais je ne puis souffrir qu^un si dangereux c^oix 
Détruise en un moment ce peu qui reste aux rois , 
Et qu en un si grand cœur Timpuissance de Tétre 
Ait ménagé si mal Thonneur de le paroître. 

Mais voici cet objet si charmant à vos yeux , 
Dont lécher entretien vous divertira mieux \ 

SCÈNE m. 

MASSINIS8E, SOPIIONISBË, ÉRYXE, 
MÉZÉTULLE, HERMINIE, BÂBGÉE. 

* 

értxe. 
Une seconde fois tout a changé de face , - « 

Madame , et c'est à moi de vous quitter la place. 
Yous n'aviee pas dessein de me le dérober? 

,fc. SOPHONISBE. 

L'ocgasion qui plaît souvent fait succomber. 
Vous puis-je en cet état rendre quelque service? 

' Scène froide encore, par la même raison qu elle n apporte au- 
cun changement, qu'elle ne forme aucun nœud, que les persôi»- 
nages répètent une partie de ce qu'ils ont déjà dit, qu*on ne sMnté- 
resse point à Éryxe, qu'elle ne fait rien du tout dans la pi««e. Ce 
sont les Romains, 0t non pas Éryxe, qpe Massinisse doit crpindpe ; 
gu'elle se plaigne on qu'elle ne se. plaigne pas, les Romains vou- 
dront toujours mener Sophonisbe en triomphe. Mais le pis de tout 
cela, c'est qu on ne saurait plus mal écrire. La première loi, quand 
on fait des vers, c'est de les faire bons. (V.) 
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■ 

ÉRTXE* 

L occasion qui plaît semble toujours propice ; 
Mais ce qui vous et moi nous doit mettre eu souci , 
C est que ni vous ni moi ne commandons ici. 

SOPHOyiSBS, 

Si vous y commandiez, je pourrois être à plaindre. 

ÉRYXE* 

Peut-être en auriez^vous quelque peu moins à craindre. 
Ceux dont avant deux jours nous y prendrona des lois , 
Regardent d'un autre œil la majesté des rois. 
Étant ce que je suis, je redoute un' exemple ; « 
Et reine , c'est mon sort en vous que je contemple. 

SOPHONISBE. 

Vous avez du crédit, le roi n'en manque point; 
Et si chez les Romains l'un à l'autre se joint. . . . 

ÉRTXE. 

Votre félicité sera long-temps parfaite, 
S'ils la laissent durer autant que je souhaite. 
Seigneur, en cet adieu recevez-en ma ibi , 
Ou me donnez quelqu'un qui réponde de moi. 
La gloire>le mon rang , qu'en vous deux je respecte , 
Ne sauroit consentir que je vous sois suspecte. 
Faitesfliiii donc justice, et ne m'imputez rien 
Si le ciel à mes vœux ne s'accorde pas bien ' . 

* NovTellea bravades ioutUes, qui rendent cette scène aussi 
froide <|ue ie« autres. (V. ) 
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SCÈNE IV. 

MASSINISSE, SOPHONISBE, MÉZÉTULLE, 

HERMINIE. 

MASSINISSE. 

Comme elle voit ma perte aisément répartie, 
Sa jalousie est fbible, et son dépit traitable. 
Aucun ressentiment n éclate en ses discours. 

• * SOPHONISBE. 

Non ; mais le fond du cœur n éclate pas toujours. 

Qui n est point irritée, ayant trop de quoi Fétrc, 
L'est souvent d autant plus qu'on le voit moins paroi tre. 
Et, cachant son d^sein pour le mieux assurer, 
Chef che à prendre ce temps qu on perd à murmurer. 
Ce grand calme prépare un dangereux orage. 
Prévenez les effets de sa secrète rage; 
Prévenez de Syphax Temportement jaloux, 
Avant qu il ak aigri vos Romains contre vous ; 
Et portez dans leur camp la première nouvelle 
De ce que vient de &ire un amour si fidèle. 
Vous n y hasardez rien , s'ils respectent en vous, 
Comme nous l'espérons, le nom de mon époux ; 
Mais je m'attirerois la dernière infamie, 
S'ils brisoient malgré vous le saint nœud qui nous lie ; 
Et qu'ils pussent noircir de quelque indignité 
Mon trop de confiance en votre autorité. 
Si dès qu'ils paroitront vous n'êtes plus le maître , 
C'est d'eux qu'il faut savoir ce que je vous puis être ; 
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Et puisque Lslius doit entrer dès demain.... 

H&SSINiSSe.' 

Ah! je n'ai pas recule cœyr avec lamAi, 
Si votre amour.... 

' . ^OPHONISBE. 

r, je parle avec franchise.. 
Vous m ! vous suis acquise : 

Voyons ï garder plus d'un jour. * 

Je me n non pas ^ l'amour; 

Et, deq présent je.vous nomme, . 

'Je ne suis point à vous , s'il &ut aller à Rome. 

NA6SiNISSF.. * 

A qvi donc? à Syphax , madame? 

SOPHONISBE. 

, ' D'aujoiuxl'hui, 

Puisqu'il porte des fers , je ne suis plus à lui. 
En dépit des Romdins on voit que je vous aime ; 
Mais jusqu'à leur aveu je suis toute àm(rf-méme ; 
Et, pour obtenir plus que mon cœur et ma foi , 
Il Éiatin'obtetiir d'eus aussi bien qUejle moi. 
Le nom d'aïeux suiffit pour me tenir parole , 
Pour me Ë>rre éviter faspect du Ct^tole : 
Nrftxîgez rien de plus; perdez qtwt^Hes moments 
Pour mettre ep sûreté VeSevéét vos serments : '* 
Afin que vos lauriers me sauvent <]u tonnerre. 
Allez auTf dieux duTÎel joindre ceux de la tore. 
Mais que nous veut Sypbax que ce Romain codiluil ' ? 

* 9ciii« encore froide. Sophoifisbe semble f craindre en Tain la 
Teil(;e.ince d'Ëryie, (jol n'est point en élatde «e venger, qui ne joue 
d'antre penonnage (|ue celni d'être débitsêc, qni IK parie pa« 
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«a • 

é 

'SCÈNE y'. ■ 

SYPHAX/MASSINISSE, SOPHONISBE, LÉPIDE, 
HERMINIE, MÉZÉTULLE; gardes. 

. ' LÉPIDE. , • . 

Touché de c^t excès 4u malheur qui 1« suit, 
Madame, par pitié ^aelius vous Tenvoie , 
Et domie à ses douleurs ce mélange de joie 

Avant ou ^^le dbAdùise au camp de Sdpion. 

* 

' MASSINISSE. 

J'auT^ poiw ses malheurs même compassion ^ . 
Adieu : cet entretien ne veut point ma présence ; 
J'en attendrai Tissue avec impatience ; * ' 
Et j ose en espérer quelques plus douces lois 
Quand vous aurez mieux vu le destin des deux rois. 

SOPHONISBE. . 

Je sais ce que je suis et ce que je dois feire , 

Et prends pour seul objef ma gloire à satisfaire. 

* 

SCÈNE VI. 

• ■ 

SYFHAX, SOPHONISBE, LÉPIDE, •. 
HERMINIE; gardbs.. 

STPHAX. 

Madame, à cet excès de générosité, 

Je n'ai presque plus d'yeux jpour ma captivité ; . 

même aux Romains, qui, comme on Ta déjà rei»arquë, ne prôdait 
rien du tout dans la pièce. ( V. ) 
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Et , malgré de nfon sort la disgrâce éclatante , 

Je SUIS encor heureux quand je vous vois constafilê. 

Gn rival triomphant veuï place en votre.j:9eitr, 
Et vous osez pour moi dédaigner ce vainqueur 1 
Vous préférez mes fers à toute sa victoire , - 
Et savez hautement soutenir votre gloire ! 
Jeue vous dirai pointàussîque vosconseïls 
M'ont fait choir de ce rang si cher à nos pareils. 
Ni que pour les Bomains votre haine implacable ' 
A rendu ma déroute à jamais déplorable. '^ 

attaque votre foi, 

etcest assez pourmoi. 

fTsrsBS.' " 

I V6u9 y.régnieB encore? 

B iltJ'Vainquéur'quiWadore? 

Kiurroit obliger, 

dés fers à partager? 
StPHAX. 
Ce soin de votre gloire, et de lui satisfaire.... 

^OPHONIftBE. 
QuxmdVous l'entendrez bien, vous dira le cAntrairc. 
Ma gloire est d'éviter les fers que vous portez ; 
D'éviter le trioniphe où vous vous soumettez. 
. Ma naissance ne voit que cette honte à craindre. 
EnSo détrompez-vous , U siérait mal de feindre : 
Je suis à Massioisse, et le peuple en ces lieux 
Vient de voir notte hytnen i \a &ce'df!S dieux; 
Noil§ sortons de leyr temple. _ ' 

. SYPHAX. 

* ' Mf. que m'osez-vbusSlire i" 
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SOPHONISBE. 

Que Rome sur mes jours n aura jamais d'empii'e. 
J'ai su m'en affranchir par une autre union; 
Et vcAtf àuivrez sans moi le char de Scipion. 

STPHAX. 

Le croirai-je^ grands dieux! et le voudra-t^n croire,' 

Alors que Favenir en apprendra lliistoire? 

Sophonisbe servie avec tant de respect. 

Elle que j'adorai dès le premier aspect, 

Qui a!est vue à toute heure et par-tout obéie , 

Insulte lâchement à ma gloire trahie, 

Met le comble à mes maux par sa'déloyautc , 

Et d'un crime si noir &it en'cor vanité ! '"* 

, SOPHONISBE. 

Le crime n'est pas grand d'avoir l'ame assez haute 
Pour'consei'ver un rang que le destin vous ôte : 
Ce n'est point un honneur qui' rebute en deux jours ; 
Et qui régne un moment aime à régner toujours : 
Mais si l'essai du trône en fait durer l'envie 
Dans l'ame la plus haute à l'égal de la vie, 
Un roi né popr la gloire, et digne de son sorf, 
A la honte des fers sait préférer la mort; 
Et vous m'aviea promis en partant. ... 

*8YPHAX. 

Ah l madame, 
Qu'une telle promesse étoit douce à votre ame ! * 
Ma mort fedsoit dès-lors vos plus avdents souhaits. * 

SOPHOIlISBEi ^ 

Non; mais je vous tiens mieux ce que je vous promets; 
Je VIS encore en reine, et je mourrai de même. 
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Quel 
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Vous je. 

Que vos cfaslnes du nôtre ont brisé le lieu , 

Et qu'étant dans tes Sera vous ue m'êtes plus rien. 

Ainsi par les lois même en mon pouvoir remise , 

Je ^e d<Mine au monarque à qui j^ fiis promise , 

Et m'acquitte envers lui d'une première foi 

Qu'il reçut avant vous de mon père et de moi . 

Ainsi mon cbangement n'a poipt de perfidie; 

J'étois et suis encore au roi de Numidie, 

Et laisse à votre sort son flux et sdn reflux, 

Pour régner malgré lui quand vous ne régnez plus. 

OPHAX. 
Ah ! s'il est quelques lois qui souffrent qu'on éViie 
la foi conjugale, . 

le , a d'étranges ë^ts 
b refuser la paix. 
; , alors qu'à ma déËùft - 
lyrthe une sûre retraite. 
Et qu'outre le secours de votre général 
Vousipe vantiez celui d^Haimon et d'Annil^? 
Pour vous avoir trop crue , hétas.[ et trop aimée , 
Je me vois sans états, je me vois daffe armée; 
Et, par J'indignité d'un soudain changement, 
La cause de ma chute en fait l'aCcahlement. 
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' 80PH0NISBE. 

Puisque Je vousnontrois dans Cyrthe une retraite, 
Vous deviez vous y rendre après votre dé&ite : 
S'il eût fiillupénr «ous un fameux débris , 
Je Feusse appris de vous, ou je vous Teusse appris. 
Mol qui ^ sans m'ébranler du sort de deux batailles, 
Venois de m'eafenner exprès dans ces murailles, 
Prête à souHrir un siège, et soutenir pour «ous 
Quoi qi^e du ciel injuste eût osé le courroux. 

Pour mettre en sûreté quelques restes de vie , 
Vous avez du triomphe accepté rinfiunie; .. • 
Et ce peuple déçu qui vous tendait les mains 
N a revu dans son roi q«'un captif des Romains. 
Vos fers, en leur faveur plus forts que leurs cobcHtes, 
Ont abattu les cœurs, ont &it ouvrir les portes, 
Et réduit votre femme à la nécessité 
De cherchef,tous.moyens d'en fiiir Tindignité, 
Quand vos sujets ont cru que sans devenir traître» 
Ils pouvoient après vous se livrer à vos maîtres. 
Votra exemple est ma loi, vous vivez qt je vi * ; 
Et si vous fussiez mort je vous aurois suivi : 
Mais si je vis encôr,.ce n est pas pour vous suivre;* - 
Je vis pour vous punir de trop aimer à vivre ; 
Je vis peut-être encor pour quelque antre raison 
Qui se justifiera dans une autre saison. 
Un Romain nous éoaute; et, quoi qu on veuille»€n croire, 
Quand il en sera temps je mourrai pour ma gloire. 

■ 

' Il est bon qae^ dans la poésie, on paisse supprimer ou ajouter 
des lettres selon le besoin, sans nuire à rharmonie : Je f ai ^ je vî, 
je croiy je doiy pour je fais, je vis, je crois, je dois, etc. ( V. ) 






ACTE m, SCÈNE VI. 71 

Cependant, bien qu'un autre ait le titre d'époux , 
Sauvez-moî Aeê Romains , je^uis encore à vouç ; -«. 
£t je croîfat régner malgré votre esclavage , 
Si vous pouvez m*puvrir les chepuns de Cartbage. • 
Obtenez de vos dieux ce miracle pour moi , ' 

•^ Et jeTompB avec lui pour vous rendre ma foi. * 
Je Taimai ; mais ce feu denlje fas la maitressift , • 

^ ]Se met fknnt jAuis mon cceur de honteuse tendresse ; 
' Toute ma passion est pour la liberté , 
Et toute mon bmreur pour la captivité. 

■ Seigneur, aprè»cela je n ai rien à vous dire^ 
Par ce nouvel hymen vous voyez oh j'aspire ; 
* Vous savez ies moyens d'en ropipre le lien : 
B^eat-vous là-dessus sans vous plaindre de rien '. 

* Cette scène n est pas de la froideur des autres, par cette seule 
raison que la situation est embarrassante : mais cette situation n est 
ni nbble , ni tragique*; elle est révoltante^ 'éUe tient dn comique. Un 
▼ienx mftri qui yient revoir sa femme, et qui là troute mariée à un 
antre, ferait aujourd'hui un effet tr^. ridicule. On n aime de telles 
aventures que dans les contes de La Fontaine et dans des farces. 
Les mots de roi^ de cottronne, de diadèmcy loin de mettre de la 
dignité dans une aventure si peu tragique ^ ne servent qu'à faire 
> mieux seatir le conM'aste de la tragédie et de la comédie. Syphàx 
est si prodigieusement avili, qu'il est impossible qu'on prenne à lai 
le moindre intérêt. Pour peu qu'on pèse toutes ces raisons, on 
verra qu'A la longue une nation éclairée est toujours juste , éi que 
c'est en se formant le goût que le public a rejeté Sophonisbe. (Y. ) 
Un des grandi débuts de aotre nation, c'est de ramener tout â 
elle, jusqu'à nommer étrangeri dans leur propre pays oeux qui 
n'ont pasj^ien ou son air, ou ses manières : de là vient qu'on nous 
reproche jnsiament d^ne savoir estimer les» choses que par le rap- 
port qu'elles ont av6c nous:; dont Corneille a fait une injuste et 
fâcheuse expérience dans, sa Sophonisbe. Mairet, qui jivoit dépeint 
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SCÈNE VII. 

r 

, SYPHAX, LÉPIDE; gardes. 

% 

STPHAX.. 

r 

A-t-on vu fious le ciel plus iufame injustice ? 
Ma déroute la j ette au Ut de Massinisse*; - 
Et, pour justifier ses4açhes trahisons , 
Les maux qu'elle a causés hA servent de raisons ! 

^ „ LÉPIDE. 

Si c est avec chagxin que vous souffrez sa perte , 
Seigneur, quelque espérance encor vous est offerte. 
Si je lai bien compris , cet hymen imparfait 
N'est encor qu en parole, et n a point eu d effet; 
Et comm^ nos Romains le verront avec peine, 



ia< «Senne infidèle au vèeva. Syphax, et amoureilse du jeune et vic- 
torieux Massinisse, plut presque généralement à tout le monde, 
pour avoir rencontré le goût des dames et le vrai esprit des gens de 
la cour. Mais GomeiUe, qui fait mieux parler les Grecs que les 
Grecs, les Romains que les Romains^ les Carthaginois que Ick 
, citoyens de Cartilage ne parioient eux-mêmes ; GomeiUe, qui près- 
^ que seul a le bon goût d^Fantiquité, a eu le malheur de ne plaire 
pas À notre «iècle pour être entré dans le génie de ces nations , et 
avoir conservé À la fille d'Asdrubal son véritable caractère. Ainsi ^ 
à la honte dtf nos jugements, celui qui a surpassé tous nos auteurs, 
et qui s*68t peut-être ici surpassé lui-même à rendre à ces grands 
noàks tout ce qui leur étoit dû, n*a pu nous obliger à lui rendre 
, tout ce que nous lui devions, assmvis pat la coutume aux choses 
que nous voyons en usage, et peu disposés par la raison à estimer 
des qualités et des sentiments qui ne s^acéommodent pas aux 
nôtres. (Sai^t-Évrbmond, t. 2, p. 449*) * 
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]|$ pourront mal répondre aux souhaita de larrein^. 
Je vais m'assurer d'elle , et voud dKrai de plus ^ 

Que j'en viens d'envoyer avis à Laelius ; 
J'en atteins nouvel ordre , et dans peu jë l'espère. 

St^HAX. 

Quoi ! preq^ire tant de soin d'adoucir ma misère ! 
Lépide, il n'appartient qu^à tle vrais généreux * 

D'avoir cette pitié des princes malheureux ; 
'Autres que les Romains if en cherchergient l»gloiiyï. ^ 

LÉPIBBv • 

Laelius fera voir ca qu'il vous en &ut croire. 

Vous tkutres, attendant quel est SQù sentiment/ < 
Allez garder le roi dans cet appartement. • 
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ACTE OtJATRlÈME. 



SCENE I. 

SYPHAX, LÉPIDÊ. 

LÉPIDE. 

Xanius est dan^Cyrthe, et s'en est rendu m^tre : 
Bientôt dans oe palais vous le verrez paroitre; 
Ety si vous espérez que parmi vos malheurs 
Sa présence ait de quoi soulager vos douleurs, 
Vous n^avez avec moi qu'à lattendre au passage. 

' j^ , SYPHAX. ^ . 

Lépide, que4it-il tpuchant ce mariage r 

En rompra-t-il les nœuds? en sera-t-il d^accprd? 

Fera-t-il mon rival arbitre de mon sort? 

é 

• I«ÉPIDE. 

Je ne vous réponds point que sur cette matière 
Il veuille vous ouvrir son ame tout entière ; 
Mais vous pouvez juger que , puisqu'il vient ici , 
Cet hymen comme à vous lui donne du souci. 
Sachez-le de lui-même; il entre, et vous regarde. 
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SCÈNE IL 



{ 1 



LiBLIUS,.»YPflAX, LÉPIDE. 

Détachez4ui ses fers , il suBat qu'on le garde. 

Prince , je vous ai vu tantôt comme ennemi, 

Et vous vois maintenant cdlnme ancien * ami. - _ 

Le fameux Scipion , de qui vous fûtes i'hôte , 

Ne s'offensera point des fensiqHO je vous été , 

Et feroit encor plu», s'il nous ét<Nt permis 

De vous remettre au rang' de nofi plus chefs amis. 

Âh ! ne rejeter point dans ma triste mémoire 
Le cuisant souvenir de Texcès de ma gloire ; 
Et ne reprochez point à mon. cœur désolé, i • 
A force de bontés, ce qu'il a violé. 
Je fvft Fami de Rome , et de ce grand courage 
Qu'opposent nos destins aux destins de Gartbage; 
Toutes deuxy ot ce fut le plus beai» de mes jours , 
Par leurs plus grands héros briguèrent mon secours. 
J'eus des yeux assez bons pour remplir votre attente; 
Mais que sert un bon choix dans une ame inconstante? 
Et que peuvent lesdroits de l'hospitalité 
Sur un cœur si fadle à l'infidélité? 

« 

* Le mot ancien comptoit alors pour trois sylUbes, et c est mal- 
* ^propos que les éditeurs modernes, croyant apercevoir dans ce 
vers une faute dHmpression, ont intercalé un mollosyllabe dans le • 
dernier hémistiche. 



-•» 



il • 



• 



76 SOPHONISBE. 

J en suis assez puni par un revers si rude, 
Seigneur, sans m'acd^ler de mon ingratitude; 
Il suffit des malheurs qu'on voit fondre sur moi , 
Sans me convaincre encor d avêir manqué de foi, 
Et me feire avouer que le sort qui m'opprime , 
Pour cruel qu'il me soit, Vend justice à mon crime. 

LiELIUS. 

Je ne vous parle aussi qu'avec cette pitié 
Que nous laisse pour vous*un reste d amitié : 
Elle n'est pas éteinte , et toutes vos défaites 
Ont rempli nos succès d'amertumes secrètes. 
Nous ne saurions voir même aujourd'hui qu'à regret 
Ce gouffre de malheurs que vous vous êtes faàt. 
Le ciel m'en est témoin , et vos propres murâmes , 
Qui nous voyoient enflés du gain de deux bataiBes , 
Ont vu ceicte amitié porter tous nos souhaits 
A regagner la vôtre , et vous rendit la paix. 
Par quel motif de haine oBstinée à vous fiuire 
Nous avez-vous forcés vous-même à vousdétruire? > 
jt Quel astre , de votre heur et du nôtre jaloux , 
Vous a précipité jusqu'à rompre avec nous? 

STPHAX. 

Pourrez-vous pardonner, seigneur, à ma vieillesse. 
Si je vous feis Taveu de toute sa foiblesset 
Lorsque je vous aimai , j'étois maître de moi ; 

' Et tant que je le fiis je vous gardai ma foi: 
Mais dès que Sophonisbe avec son hynïénée 
S'empara de mon ame et de ma destinée f 

9 Je suivis de ses yeux le pouvoir absolu , 
Et n'ai voulu depuis que ce qu'elle a voulu. 
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Que 'c'est un imbécile et sévère esclavage 
Que cekn d'un époux sur le pendiant de Fâge , 
Quand sous un front ridé qu on a droit de ha][r 
Il croit se faire aimer à force d'obéir ! 
De ce moujpnt amour les ardeurs ramassées 
Jettent un feu plus vif dans nos veines glacées y 

*£t pensent racheter Thorreur des cheveux gris 
P^ le présent à^nrn co^ur au dernier point soumis. 
Sophonisbe par*là devint ma ^puveraine , 
Régla me^amitiés y disposa de ma haine, f 
Afanima de sa rage, «| versa dans moQ «ein 
De toutes ses foreurs TimplaoïUe de^ein* 
Sous ces dehor»eharmants qui paroient son visajg^, 
C etoit une Alecton qM déchainoit Carthage : 
Elle avoit tout mon cœur, Carthage tout le sien ; 
Hors de ses intérêts €|le n écoutoit rien ; 
Et, malgré cette paix que vou»m avez offerte. 
Elle a voulu pqpr eux me livrer à ma perl^. * 

*Vf)us voyez son ouvrage en ma captivité , 
Voyez-en un plus rare en sa déloyauté. *** 

Vous trouverez, seigneur, cette même fîirie , 
Qui seule m'a perdu pour l'avoir trop chérie , 
Vo|is la trouverez, dis-je , au lit cl'iin autre roi, 
Qu^elle saura séduire 9t pexilre comme moi. 
Si vous ne le sayez, c'est votre Massinisse, 
Qui croit par cet hymen se bien faire justice , * 
Et que l'infâme vol d'une telle moitié 
Le ven^ pleinement de notre inimitié : 
Mais, pour peu de pouvoir qu'elle ait sur son courfige, 
Ce vainqueur avec elle épousera Cardiage ; 
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L'air qu'un-si cher objet scpjalt à respirer . 
A^es charmes ti-op fons 
Dans c$ dernier malheut 

Je lui cède avec joie un^ " 

£t ne vois point de don s 
De tout ce que ma bains 
* La 

Je connois Massipwse, etnevoisrienà-oraindrâ 
Hud amouE que lui-in&ne'il prendra soin d'éteindre : 
UensçitrimportaBcav^^ fuoi luilsitt^i ' 
Si l'hymeafiit tn^ prompt, le divorce est aisé. 
Sophonisbe envers vous l'ayant mis en usage ' . 
Le recevra de lui sans ebangar dei visage , 
Et ne se promet pas de ce nouvel époux 
Çlus d'amoRT ou de foi qu'elle n'en eut pour vous. 
V0US4 plHsque eet bymen satisfait votre haine , 
Dece qui le suivra ne soyez pointen peine, 
Et, sans en augurer pour nous m-bH9, ni mal, - 
Attendezsans 90Uoi4aperted'uiLnval;'' ' ' 
Et laissez-nouB'Oehiî-de voir quel awntage< 
Pourroît avec le temps en' recevoir Canthage. 

SYPRAX. 

Seigneur, s'il est pmnis de parler aux vaincus , 
Souffrez encore un mot, «t je ne parie plus. 
Massinissedesoi pourrail^ibrt peu-def^ose ; 

' Nous trouTODS à-peu-prèa le m£me v<?r> dani Aditàidt du 

Mmlni-mai Kulancni ce rinl qui le cache. 
• Je lui cède aiec joie un poiton qu'il m'amchc. 

Mais peut-on dire i^ae l'on cède avec joie ce qui nou» esl an-.v 
«M?(P.) 



ACTE IV, SCÈNE IL 79 

Il n a qu un camp volant dont le hasard dispose : 

Mais jomt à vos Romains, joint aux Carthaginois, 

Il met dans la balance un redoutable poids ; 

Et par ma chute enfin sa fortune enhardie 

Va traîner après lui toute la Nymidie. . 

Je le hais fortement , mais^cm pas à Végal • 

Des murs que ma perfide eut pour séjour niital. 

Le déplaisir de voir^que ma ruine en và^nne # 

Gmint qu ils ne dureni trop , s'il faut <|u'il les soutienne. 

Puisse-t^-il , ce rival ^ périr dès aujourd'hui ! 

Mais puissé-je les voir tgéhycher^ avaat lui l 

Prévenez èùuc^ seigneup, lappiiLqtton.leur prépare;. 
Venge%-moi de Carthage avaot qu'il se dédlare : 
Pressez en ma faveur votre f>ropre courroux , 
Et gardez jusquç-là Massinîsse pour vous. • • 
Je n ai plus rien à dire , et vous en laisse &ire. 

li^LIUS. ' 

Nous saurons profiter d'un ayis sahiiaire * . 
Allez m'attendre au camp ; je vous luîvrai de près. 
Je dois id l'oreille à d'autres intérêts ; ^ 

Et ceux de Massinisse... • > ^ 

* STPtf&X. 

< i U osera vous dîEie... 

L^LIUS. • 

Ce que vou» avez dit, seigneur, vous dmi suffire; 
Encore un coup , allez , sans vous inquiéter ; 
Ce n'est pas devant vous que je dois l'écouter '. 

^ * Vab. Nooa SKToai profiler d'un avitsalauire. 

' Si le. vieux Syphax a été humilie avec sa femme, il Test bien 
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I 

SCÈNE III. 

• • • 

MASSINliS^E, JL^LIUS, M^ZÉTUtLE. 

* ' ' ' t 

L avez-vqpis eommandé, seigo^fu*,. qu eJi ma présence 
\o% tribuns verjS la reine lisant de violenoe ? 

Leur or4re est d'emmener au camp les prisonniers ; 
Et comnlie elle et Syphax s en trouvent les premiers , 
Ils ont suivi cet or4re en commençant par elle. 
Mais par quel intérêt prenez^vous sa querelle? 

.MASSINISSE. 

Sypbax vous raui;ai dit , puisqu'il ^rt davec vous. 

Seigneur, ellea reçu son vérk«d)leu^oux ; 
Et j'ai repris sa foi fOr 4brce violée . 
Sur un usurpate&r qui me 1 avoit volée. 

ylus avec Ldelius, en demandant pardon d'avoir combattu les Ro- 
mains, et 8*ezcasant sur son imbécile et sévère esclavage, sur ses 
cheveux gris^ sur les ardeuim ntmatsées dans ses veines glacées. 

On demande pourquoi il n'est pas permis d'introduil% dans la 
tragédie des personnages bas et më||isables. La tr^gëdl^, dit-^, 
^oit^eindre les mœurs des grands, et parmi les grands il se trouve 
beaucoup d*bommes méprisables et ridicules : cela est vrai ; mais 
ce qiron mépris* ne peut jamais intéresser. H faut ciu*une tragédie 
intéresse ; et ce qui est fait pour le pinceau de T^i^ ne Vest pas 
pour celui de Raphaël. (V.) 

11 faut qu*uBe tragédie intéresse, sans/lojite ; mais, il ne faut pas 
que tous les *personnages en soient intéressants. Lliorreur que 
nous fait éprduver Narcisse redouble Tintérêt que nous prenons à 
Burrhus. (P.) 
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Son père et âon amour m'en avoient fait le don. 

hJRiivs, 
Ce don pour tout eiFet n eut qu un lâche abandon. 
Dès que Sypiiax parut , cet amour sans puissance. . . 

MASSfNISSE. 

J etols lors en Espagne, et durant mon absence 
Carthaçe la força d accepter ce parti : 
Mais à présent Carthage en a le démenti. 
En reprenant mon bien j'ai détruit son ouvrage , 
Et vous fais dès ici triompher de Carthage. 

LiELIUS. 

Commencer avant nous un triomphe si haut, 
Seigneur, c est la braver un peu plus qu'il qe faut , 
Et mettre entre elle et Rome une étrange balance , 
Que de confondre ainsi Tune et lautre alliance. 
Notre ami tout ensemUe et gendre d'Âsdrubal. 
Croyez-moi , ces deux noms s accordent assez mal ; 
Et, quelque gnmd dessein que puisse être le vôtre, 
Vous ne pourrez kmg^tiSmps conserver Fun et lautre. 

Ne vous figu^z point qu une telle moitié 
Soit jamais compatible avec notre amitié , 
P9i que nous attendions que le même artifice 
Qui nous ôta Syphax nous vole Massinisse. 
Kous aimons nos amis , et même en dépit d eu\ 
INous «avons les tirer de ce pas dangereux. 
Ve nous forcez à rien qui vouS'puisse déplaire. 

MASSINISSE. 

^e m'ordonnez donc rien que je ne puisse faire ; 
Kt montrez cette ardeur de servir vos amis , 
^A tenir hautement ce qu on leur a promis. 

8. 6 
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Du consul et de vous j ai la parole expresse ; 
Et ce grand jour a fiadt que tout obstacle cesse. 
Tout ce qui m appartient me doit être rendu. 

LiELIUS. 

Et par où cet espoir vous est-il défendu ? 

MASSINISSE. 

Quel ridicule espoir en garderoit mon anie , 

Si votre dureté me refuse ma fenune? 

Est-il rien plus à moi, rien moins à balancer? 

Et du reste par-là que me faut-il penser? 

Piiis-je faire aucun fonds sur la foi qu'on me donne, 

Et traité comme esclave attendre ma couronne ? 

L^LIUS. * 

Nous en avons ici les ordres du sénat/ 

Et même de Syphax il y joint tout Fétat : 

Mais nous n en avons point touchant cette captive ; 

Syphax est son époux , il &ut qu elle le suive. 

MASSINISSE. 

Syphax est son époux ! et que suis-je, seigneur? 

LiELIUS. 

Ck)nsultez la raison plutôt quQ votre cœur ; 
Et voyant mon devoir, soufïrez que je le fasse, 

MASSINISSE. 

Chargez , chargez-moi donc de vos fers en sa place ; 
Au lieu d'un conquérant par vos mains couronné , 
Traînez à votre Rome un vainqueur enchaîné. 
Je suis à Sophonisbe , et mon amour fidèle ** 

Dédaigne et diadème et liberté sans elle ; ' 
Je ne veux ni régner, ni vivre qu en ses bras : 
Non,jeneveux... 
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LiELlUS. 

Seigneur, ne vous emportez p(i8. 

MASSINI8SR. 

Résolus à ma perte, hélas l que vous importe 

Si ma juste douleur se retient ou s emporte? 

Mes pleurs et mes soupirs vous fléchiront-'ils mieux? 

Et feut-il à genoux vous parler conune aux dieux? 

Que j^ai mal employé mon san^j et mes services , 

Quand je les ai prêtés à vos astres propices , 

Si j'ai pu tant de fois hâter votre destin , 

Sans pouvoir mériter cette part au butin ! 

hJRtlVS, 

Si Vous avez , seigneur, hâté notre fortune, 
Je veux bien que la pnne entre nous soit commune ; 
Mais pour la partager, est-ce à vous de choisir? 
Est-ce avant notre aveu qu'il vous en fiiut saisir? 

MASSINISSE. 

Ah î si vous aviez &it la moindre expérience 

De ce qu'un digne amour donne d'impatienoe , 

Voitf'Sauriez... Mais pourquoi n'en auriez-vous pas fait? 

Pour aimer à notre âge en est-<m moins par&it? 

Les héros des Romains ne sont-ils jamais hommes? 

Leur Mars a tant de fois éCK ce que nous sommes ! 

Et le maître des dieux , des rois , et des amants , 

En ma place auroit eu mêmes empressements. 

J aimois , on Tagréoit , j'étoÎB ici h maître ; 

Vous m aimiez , ou du moins voua le faisiez parottre. 

L'amour en cet état daigne-t-dl hésiter 

Faute d'un mot d'aveu dont il n ose douter? 

Voir son bien en sa main et ne le point reprendre , 

6. 
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Seigneur, c est un respect bien difficile à rendre. 
Un roi se souvient-il en des moments si doux 
Qu il a dans votre camp des maîtres parmi vous? 
JeTai dû toutefois, et je m'en tiens coupable. 
Ce crime est-il si grand qu'il soit irrépamble? 
Et sans considérer mes services passés, 
Sans excuser lamour par qui nos cœurs forcés... 

' LiELIUS. 

Vous parlez tant d amour, qu'il faut que je confesse 
Qne j ai honte pour vous de voir tant de foiblesse * . 

' Il y a bieD de la force et de la di(rnité dans les vers suivants : 
c*est ce morceau ân^rulier, ce sont quelques autres tirades contre 
la passion de Tamour, qui ont fait dire assez mal-à-propos que 
Corneille avait dédaigné de représenter ses héros amoureux. Le 
discours de Laelius est noble, et a quelque chose de sublime; mais ■ 
vous sentes que plus il est grand, plus il rend Massinisse petit. 
Massinisse est le premier personnage de la pièce, puisque c*est lui 
qui est passionné et infortuné : dès que ce premier personnage 
devient un subalterne traité avec mépris par son supérieur, il ne 
peut plus être souffert. Il est impossible, comme on Ta déjà dit, 
de s'intéresser à ce qu'on méprise. Quand le vieux don Diègue dit 
à Rodrigue, son fils. 

L'amour D'est qu'un plaiiir, rbonneur est un devoir, 

. . * . 
il n'avilit point Rodrigue, il lé rend même plus intéressant, en 

mettant aux prises sa passion avec l'amour filial ; mais si un envoyé 

de Pompée venait reprocher à Mithridate sa faiblesse pour Monime, 

s*il insultait avec une dérision a mère au ridicule d*un vieillard 

amoureux, jaloux de ses deux enfants, Mithridate ne serait plus 

supportable. « 

Il parait que LseUus se moque continuellement de MaiMnisse, et 

que ce prince n'exprime ni assez ce qu*il doit dire, ni assez bien ce 

qu'il dit : 

Quel ridicule espofr en garderoit mon ame , 
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N'alléguez point les^eux ; si Ton voit quelquefois 
Leur flamme s emporter en feveur de leur choix , 
Ce n'est qu'à leurs pareils à suivre leurs exemples ; 
Et vous-ierez comme eux quand vous aurez des temples : 
Gomme ils sont dans le ciel au-dessus du danger, 
Ils n'ont là rien à craindre et rien à ménager. 

Du reste, je sais bien que souvent il arrive 
Qu'un vainqueur 's'adoucit auprès de sa captive. 
Les droits de la victoire ont quelque liberté 
Qui ne sauroit déplaire à notre âge indompté : 
Mais quand à cette ardeur un monarque défère, 
Il s'en fait un plaisir et non pas une afiaire ; 
Il repousse l'amour comme un lâche attentat, 
Dès qu'il veut prévaloir sur la raison d'état ; 
Et son cœur, au-dessus de ces basses amorces , 



Si TOtre dureté me refuse ma femme? 

Est- il rien plus à moi , rien moins à balancer? 

Lcelins répond à ces vers comicpes, que sd femme ji*est point sa 
femme :*le Numide ne parle alors que de son amour fidèle, de ce 
qu*un digne amoor donne d*impatience , des amours de Mars et de 
Jupiter ; il dit qu'il ne veut ré^er et vivre que dans les bras de 
Sophonisbe ; il parle beaucoup plus tendremçnt de sa passion pour 
elle à Laelins qu'il n'en parle à elle-même , et par-là il redouble le 
mépri/que Laelius lui témoigne. Cétait là pourtant une belle occa- 
sion de fépondre avec dignité à Laelius, de faire valoir les droits des 
rois et des nations , d'opposer la violekice africaine à la grandeur 
romaine, de repousser l'outrage par l'outrage, au lieu de jouer le 
rôle d'an valet qui s'est marié sans la permission de son maître. U 
soutient ce malheureux personnage dans la scène suivante avec 
Sophonisbe ; il la prie de venir demander graQe avec lui à Scipion; 
et enfin la faiblesse de ses expressions ne répond que trop à celle 
de son ame. (V.) 
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Laisse à cette raison toujours ttutes ses forces. 

Quand l'amour avec ellç a de quoi s accoriter, 

Tout est hésLU , tout succède , on n a qu-'à demander; 

Mais j pour peu qu'elle en soit ou doive être alarmée , 

Son feu qu elle dédit doit tourner en famée. 

Je vous en parle en vain : cet amour décevant 

Dans votre cœur surpris a passé trop avant; 

Vos feux vous plaisent trop pour les vouloir ^teindre : - 

Et tout ce que je puis , seigneur, c'est de voua plaindre., 

MASSINI8SE. 

Me plaindre tout ensemble et me tyranniser } 

» LALIUS.* , 

Vous 1 avouerez un jouf , c'est vous faiN>piser. 

» MA«SINIS8E. 

Quelle fi&veur, grands dieux! qui tient lieu de supplice ! 

LiELIUS. 

Quand vous serez à vous , voug^.lui ferez justice. ^ 

MASSINl^E. ' « 

Ah ! que cette justice est dure à concevoir ! • ' 

L^LIUS. 

Je la connois assez pour suivre mon devoir ' . 

* Massiniste paraît dans un avilissement encore plus grand que 
Syphax i il viettt se plaindre de ce qu*on lui prend sa femme ; il fait 
l'apologie de Ftimour devant le lieutenant de Scipion, et il fait cette 
apologie en fers comiques < Pour aimer à notre â^e, en est-çn moins 
parfait? etc. : et Ijeliua, qui ne parait U que pour dire qu'il ne faut 
point aimer, joue un r61e aussi froid que celui de Massinisse est 
humiliant. (V.) 

Var. Je la conçois assez pour suivre mifln devoir. 
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SCENE IV, 

L/BLIUS, MASSINISSE, MÉZÉTULLE, 

ALBIN. 



" ^ ALBIN. 

Scipion vient, seigneur, d'arriver dans Vos tentes , 
Ravi du grand succès qui prévient ses attentes ; 
Et ;ne vous croyant pas mattre en si peu de jours , 
H vous venoit lui-même amener du secours^ 
Tandis que le blocus laissé devant Utique 
Répond de cette place à notre république. 
Il me donne ordre exprès de vous en avertir. 

LiBLIUS, à MawiniMe. 

AUez à votre hymen le &îre consentir: 
Allez le voir sans moi ; je Fen laisse seul juge. 

MASSINISSE. 

Oui y contre vos rigueurs il sera mon refuge , 
Et j'en rapporterai d'autres ordres pour vous. 

LiBLIUS. 

Je les suivrai , seigneur, sans en être jaloux. 

MASSINISSE. 

Mais avant mon retour si Ton s^^sit la /*eine. . . 

%£LIUS. 

J en r^>onds jusque-là, n'en soyez point en peine. 
Qu'on la fasse venir. Vous pouvez lui parler, 
Pour prendre ses conseils , et pour la consoler ' . 




' Var. Pour pr«ndre3es conseib , ou pour la consoler. 
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Gardes , que sans témoins on le laisse avec elle. 
Vous j pour dernier avis d'une amitié fidèle , 
Perdez fort peu de temps en ce doux entretien , 
Et; jusques au retour ne vous vantez de rien. 

SCÈNE V. 

* 

MASSINISSE, SOPHONISBE, MÉZÉTULLE, 

HERMINIE. 

MASSINISSE. 

■ 

Voyez-la donc, seigneur, voytz tout son mérite, 
Voyez s'il est aisé qu un héros... Il me quitte, 
Et d'un premier éclat le barbare alarmé 
N'ose exposer son cœur aux yeux qui m'ont charmé. 
Il veut être inflexible , et craint de ne plus l'être , 
Pour peu qu'il se permît de voir et de connottre. 
Allons, allons , madame, essayer aujourd'hui 
Sur le grand Scipion c^ qu'il a craint pour lui ' . 
Il vient d'entrer au camp ; venez-y par vos charmes 
Appuyer mes soupirs , et secourir mes larmes ; 
Et que ces mêmes yeux qui m'ont fait tout oser. 
Si j'en suis criminel, servent à m'excuser. 
PAissent-ils, et sur l'heure, avoir là tant de force, 
Que pour prendre ma place il m'of donne im divorce, 

* Qaoil Massinisse, apprenant que le jeune Scipion anire, con- 
seille À sa femme d'aller loi faire des coquetteries, et de tâcher 
d'avoir en un jour trois maris ! Sophonisbe répond noblement ; mais 
toute la grandeur de Corneille ne pourrait ennoblir cette scène, qui 
CQmmencp par une proposition si lâche et si ridicule. (V.) 
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Quil veuille conserver mon bien en me l'étant! 
J en mourrai de douleur, mais je mourrai content. 
Mon amour, pour vous fidre un desdn si propice, 
Se prépare avec joie à ce grand sacr^oe. 
Si c'est vous bi«n servir, Thonneiu* laea sufiBra ;' 
Et si c est mal aimer, mon bras m'en punira. 

SOPHONISBE. 

Le trouble de vos sens dont vous n'êtes plus maître , 
Vous a £iit oublier, seigneur, à me oonnc^tre. 

Quoi ! j'irois mendier jusqu'au camp des Romains 
La pitié de leur chef qui m'auroit en ses mains ! 
J'irois dé^onorer, par un honteux hommage, 
Le trône où j'ai pris place , et le sang de Carthage ; 
Et l'an verroit gémir la fille d'Asdrubal 
Aux pieds de l'ennemi pour eux le plus fatal 1 
Je ne sais si mes yeux auroient là tant de force , 
Qu'en sa faveur sur l'heure il pressât un divorce ; 
Mais je ne me vois pas en état d'obéir, 
S'il osoit jusque-là cesser de me haïr. 
La vieille antipathie entre Rome et Carthage , 
N'est pas prête à finir par un tel assemblage. 
Ne vous préparez point à rien sacrifier 
A l'honneur qu'il auroit de vous justifier. 
Poqr efiFet de vos feux et de votre parole , 
Je ne veux qu'éviter l'aspect du Capitole ; 
Que ce soit par l'hymen ou par d'autres moyens , 
Que je vive avec vous ou chez nos citoyens , 
La chose m'est égale, et je vous tiendrai quitte. 
Qu'on nous sépare ou non , pourvu que je l'évite. 
Mon amour voudroit plus ; mais je régne sur lui , 
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Et n ai changé d'époux que pour preiulre u» appui. 

Vous m avez demandé la faveur de ce tifre 
Pour soustraire mon sort à son injuste arbitre ; 
Et y puisqu a m'afiFranchir il faut que j aide un roi , 
C'est là tout le secours que vous aurez de moi« 
Ajoutez-y des pleurs , mélez-y des bassesses ; 
Mais laissez-moi y de grâce , ignorer vos foiblesses ; 
Et y si vous souhaitez que lefiet m en soit doux , 
Ne me donnez point lieu d'en rougir après vous. 
Je ne vous cèle point que je serois ravie 
D'unir à vos destins les restes de ma vie ; 
Mais si Rome en vous-même ose braver les rois , 
S'il faut d'autres secours , laissez-les à mon choix : 
J'en trouverai , seigneur ; et j'en sais qui peut-être 
N'auront à redouter ni maltresse ni maître : 
Mais mon amour préfère à cettie sûreté 
Le bi^i de vous devoir toute ma liberté. 

MASSINISSB. 

*Àh ! si je vous pouvois offrir même assurance, 
Que jç^erois heureux de cette préférence ! 

SOPHONISBE. 

S^hax et Lœlius pourront vous prévenir, 
Si yous perdez ici le temps de l'obtenir. 
Partez. 

MASSINISSE. 

M'enviez-vous le seul bien qu'à ma flamme 
A souffert jusqu'ici la grandeur de votre ame? 

Madame , je vous laisse aux mains de Laelhis. 
Vous avez pu vous-même entendre ses refus ; 
Kt mon amour ne sait ce qu'il peut se promettre 
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De celles du consul , où je vais me remettre. 
L'on et lautre est Romstin ; et peut-être en ce lieu 
Ce .peu que je vous dis est le derniet- adieu. 
Je ne vois rien de sûr que cette triste joie ; 
Ne me Fenviez plus , souffrez que je vous voie ; ^, 

Souffrez que je vous parle, et vous puisse exprimer 
Quelque part des malheurs où Ton peut m'abymer, 
Quelque^ informes traits de la secrète rage 
Que déjà dans mon cceur forme leur sombre image : 
Non que je désespéra: on m'aime ; mais , hélas \ 
On m'estime , on m'honore , et Ton ne me craint pas. 
M'éloigner de vos yeux en cette incertitude , • 
Pour un cœur tout à vous c'est un toucment bien rude ; 
Et , •• j''<en ose croire un noir pressentiment , 
C'est vous perdre à jamais que vous perdre un moment. 
Madame, au nom des dieux , rassurez mon courage ; 
Dites que voua m'aimez , j'en pourrai davantage ; 
J'en deviendrai plus fbrt auprès de Scipion : 
Montrez pour mpn bonheur un peu de passion , 
Montrez que votre flamme au même bien aspire ; 
Ne régnez plus sur elle , et laissez-lui me dire. . . 

ftOPHONiSBE. * 

Allez , seigneur, allez ; je vous aime en époux , 
Et sarois à mon touf aii^si foible que vous. 

^ MASSINISSE. ^ 

Faites , feites-moi voir cette illustre ibîblesse ^ 
Que ses douceurs. . . * • 

, ' SOPHONI8BE. 
• Ma gloire en est encoi; maîtresse. 
Adieu. Ce qui m'échappe en faveur de vos feux 
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Est moins que ]• ne smis , et plus que je ne veux. 

(ElleicBCre.) 
MÉ2ÉTULLE. 

Douterez-vous encor, seigneur, quelle tous aime? 

^ MASSINISSE. 

Mézétulle, il est vrai-, son amour est extrême ' ; 
Mais cet extrême amour, au lieu de me flatter, 
Ne sauroit me servir qu à mieux me tourmenter ; 
Ce qu'elle m'en fiodt voir redouble ma souffrance. 
Reprenons toutefois un moment de constance ; 
En faveur de sa flamme espérons jusqu'au bout, 
Et pour tout obtenir allons hasarder tout. 

' n serait à souhaiter qu'il le fÙt , il y aurait au moins quelque 
intérêt dans la pièce ; mais Sophonisbe n*a point du tout cette 
illustre faiblesse dont Massinisse Fa priëe de flaire voir les douceurs. 
Elle ne loi a dit quurf mot vm peu tendre ; elle a toujours çrand 
soin de persuader qu*eQe-n*aime que sa grandeur. (V.) 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

SOPHONISBE, HERMINIE. 

SOPHONISBE. 

Cesse de me flatter d'une espérance vaine. 
Auprès de Scipion ce prince perd sa peine. 
S'il lavoit pu toucher, il seroit revenu ; 
Et, puisqu'il tarde tant, il n a rien obtenu* 

HERMINIE. 

Si tant d'amour pour vous s'impute à trop d'audace^ 
Il faut un peu de temps pour en obtenir grâce : 
Moins on la rend fecile , et plus elle a de p6id3. 
Scipion s'en fera prier plus d'une fois ; 
Et peut-être son ame encore irrésolue... 

SOPHONISBE. 

Sur moi ,. quoi qu'il en soit , je me rends absolue *, 
Contre sa dureté j'ai du secours tout prêt. 
Et ferai malgré lui moi seule mon arrêt. 

Cependant de mon feu l'importune tendresse 
Aussi bien que ma gloire en mon sort s'intéresse , 
Veut régner en mon cœur comme ma liberté. 
Et 9'ose l'avouer de toute sa fierté. 
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Quelle bassesse d'ame ! ô ma gloire ! ô Carthage ! 
^ Faut-il qu avec vous deux un homme la paitage? 
Et Tamour de la vie en fiiveur d un époux 
Doit*il être en ce cœur aussi puissant que vous? 
Ce héros a trop fait de m'avoir épousée ; 
De sa seule pitié s'il m eût favorisée, . p 

Cette pitié peut-être en ce triste et grand jour 
Aufoit plus fait pour moi que cet excès d amour. 
Il devoit voir que Rome en juste défiance. . . 

. II&RMINIB. '. 

Mais vous lui témoigniez pareille impatience ; 
Et vos feux rallumés moHtroient de leur côté 
Pour ce nouvel hymen égale avidité. 

SOPHONISBE. 

Ce n étoit point Famour qui la rendoit égale ; 
C'étoit la folle ardeur de braver ma rivale ; 
J'en feîsois mon suprême et mon unique bien : 
Tous les cœurs ont leur foible , et c étoit laie mien ' . 
La présence d'Éry^^e aujourd'hui m'a perdue ; 
Je me sarois sfins elle uh peu mieux défendue ; 
J aurois su fnieux cho'sir et les temps et les lieux. 
Mais ce vainqueur vers elle eût pu tourner les yeux : 
Tout mon orgueil disoit à mon ame jalouse 

' Toutes tes scènes préCëdenfes ayant ëté si froitles, il est impos- 
sible que oe cinquième acta tie le soit pas. Sophonisbe elle-mcme 
avertit qu'elle n arait point de pamion ^ qu elle ik*ir?ak que la foUe 
ardeur de braver sa rivale , que c*était là son Èupréme bien at son 
faible. Un tel faible n'est nullement tragique. 

Elle a donc un caractère aussi froid que ses deux maris, puisque , 
de son aveu, elle tta qu*un caprice sans grandeur d*âme et sans 
amour. (V.) i. 
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Qu'une heure de remise en eût fait son épouse , 

Et que, pour me braver à son tour hautement , 

Son feu se fût saisi de ce retardement. 

Cet orgueil dure encore , et c'est lui qui l'invite , 

Par un message exprès à me rendre visite , 

Pour reprendre àses yeux un si cher conquérant, 

Ou, s'il me faut mourir, là braver en mourant. 

Mais je vois Mézétuile ; en cette conjoncture j 
Son retour sans ce prince est d'un mauvais augure. 
Rafiermis-toi , mon ame, et prends des sentiments 

A te mettre au-dessus de tous événements. 

* 

SCÈNE II. ' 

. SOPHONISBE, MÉZÉTULLE; HEBPMiNfK. 

SOPHOiïISBE. 

Quqnd reviendra le roi? . * ^ ' 

.Paurrai-je bien vous dire 
X quelle extrémité le porte un dilr empire ? 
Et si je vous letlis , pourrez-vous concevoh- 
Quel est son déplaisir, quel est son désespoir? 
SdpioQ ne veut pas même qu'il vous revoie. 

SOPHONISBE. 

J ai donc peu de raison d'attendre cette joie ; 
Quand son maître a parlé , c'est à lui d'obéir. 
Il lui commandera bientôt de me haïV : 
Et, dès qn'il recevra cette loi souveraine, 
Je ne dois pas douter un moment de sa haine. 
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MÉZÉTULLB. 

Si VOUS pouviez douter encor de son ardeur, 

Si vous n aviez pas vu jusqu'au fond de son cœur. 

Je vousdirois... 

SOPHONISBE. 

Que Rome à présent Fintimide? 

, MÉZÉTULtE. 

Madame, vous savez... 

SOPHONISBE. 

Je sais qu il est Chunide. 
Toute sa nation est sujette à Tamour ; 
Mais cet amour s'allume et s'éteiùt en un jour : 
J aurois toi#de vouloir qu'il en eût davantage. 

MÉZÉTULLE. • 

Que peut en cet état le plus ferme courage ? 
Spipion ou Fobséde ou le fait observer ; 
Dès demain vers Utique il- le veut enlever... 

Si^PHONISBE. 

■ 

N avez-vous de sa part autre chose à me dire? 

MÉZÉTULLE. 

Par grâce on a smiffôrt qu'il ait pu vous écrire , * 
Qu'il l'ait feit sans témoins ; et par ce peu de mots , 
Qu'ont arit>sés ses pleurs , qu'ont suivis ses sanglots , 
Il vous fera juger. . . 

• SOPHONISBE. 

Donnez. 

MÉZÉTULLE. 

Avec sa lettre, 
Voilà ce qu'en vos mains j'ai charge de remettre. 
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BILLET DE MASSINISSE A SOPHONLSBE, 

SOPHONISBE lit. 

« Il ne viest pas permis de vivre votre époux ; 

« Mais enfin je vous tiens parole , 
« Et vous éviterez Taspect du Capitole, « • 

ff Si vous êtes digne de vous. * ^ 

« Ce poison que je vous envoie 

« En est la seule et triste voie ; 
« Et c est tout ce que peut un déplorable roi 
« Pour dégager sa foi. » 

(Après avoir lu.) 

Voilà de 'son amour une preuve assez ample. 

Mais , s*ihra'aimoit encore , il me devoit Texemple : 

Plus esclave en* son camp que je ne suis ici, 

Il devoit de son sort prendre même souci. 

Qud présent nuptial d'un époux à sa femme ! 

Qu au jour d'un hyménée il lui marque de flamme ! 

Reportez, MézétuUe, à votre illustre'roi 

Un secours dont lui-même a plus besoin que moi ; 

Il ne manquera pas d'en (aire un digne usage 

Dès qu il aura des yeux à voir son esclavage. . 

Si tous les rois d'Afrique en sont toujours pourvus 

Pour dérober leur gloire aux malhem's imprévus y 

Gomme eux et comme hit j'en dois être munie ; 

£t , quand il me plaira de sortir de la vie , 

De montrer qu'une femme a plus de cœur que lui , . 

On ne me verra point emprunter rien (^autrui ' . 



' Gomment se peut-il faire qu'une scène où un mari envoie du 
poison à sa femme, soit froide et comique ? Cest que cette femme 
8. _ 7 



9a SOPHONISBE. 

SCÈNE m. . 

SOPHONISBE, ÉHYXE, page, HERMINIE, 

BARGÉE. 



SOPHONISBE, aupaee. 

Éryxe vieûdra-t-elle? As-tu vu cette reine? 

.,, LE PAGE. 

Madame, elle est déjà dans la dimiibre prochaine, 
Surprise d avoir su que vous la vouliez voir. 
Vous la voyez, elle entre. 

SOPHONISBE. 

Elle va plus savoir. 

(A Éryxe.) 

Si vous avez connu le prince Massinisse... 

lai renvoie son poison après que ce poison lai a été présente comme 
un message toat ordinaire ; c'est qu'elle lui fait dire qu*il n'a qu'à 
s'empoisonner lui-même. Après une si étrange scène ^ tout ce qui 
peut étonner, c'est qu'il se soit trouvé autrefois des défenseurs de 
cette tragédie ; et ce qui serait plus étonnant, c'est qu'on la rejouât 
aujourd'hui. Il y a des points d'histoire qui paraissent, au premier 
coup d'oeil, de beaux sujets de tragédie, et qui, au fond, sont 
presque impraticables : telles sont, par exemple, les catastrophes 
de Sophonisbe et de Marc-Antoine. Une des raisons qui probable- 
ment excluront toujours ces sujets du théâtre, c'est qu'il est bien 
difficile que le héros n'y soit avili. Massinisse, obligé de voir sa 
femme menée en triomphe à Rome, ou dé la faire périr pour la 
soustraire à cette infamie, ne peut guère jouer qu'un r61e dés- 
agréable. Un vieux triumvir tel qu'Antoine , qui se perd pour une 
femme teMe queCléopâtre, est encore moins intéressant, pafcequ'il 
est plus méprisable. (V.) 
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N en parlons plus , madame | il vous a fait justice. 

SOPHQNISBË. 

Vons n avez pas connu tout*à-fait son esprit ; 
Pour le connottre mieux y lisez ce qu'il m'écrit. 

. ÉBTXE. 

(Elle lit ban.) 

* 

Du côté des Romains je ne suis point surprise ; 
Mais ce qui me surprend^ c'est qu'il les autorise, 
Qu'il passe plus avant qu'ila nç voi^^^roie^t ^^f >*• 

t SOFIIOI^ÏISBE. 

Que voulez-v0us , madame? il faut s'en oonsol#K . 

Allez, et dites*lui que jç m apprête ^ viv^e, 
En fiaiveyir du triomphe , ^ji dessein de le suivre ^ 
Que, puisque son^ amour ne $ait pas'mieux agir, 
Je m'y réserve exprès pour l'en faire roi:^r . 
Je lui dois cette honte ; et Rome son amie 
En verwïu^ son front rejaillir l'içÊunie : 
Elle y verra marcher, ce4}u'on n'a jamais vu , 
La femme du vainqueur à côté du vaincu , 
Et mes pas chancelants sous ces pompes cruelles 
Couvrir ses plus hauts faits de taches éternelles. 
Portez-lui ma réponse ; allez . 

^ MÉZÉTULLE. 

Dans ses ennuis... 

SOPHONISBE. 

C'est trop m'importuner en l'état où je suis. 
Ne vous a-tm chargé de rien dire à là reine? 

7- 
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loo SOPHONfSBE. 

MÉZÉTULLK 

» 

Non, madame. . 

SOPHONISBE. 

Allez donc; et^ sans vous mettre en peine 
De ce quHI me plaira croire ou ne croire pas. 
Laissez en mon pouvoir ma vie et mon trépas ' . 

' SCÈNE IV. 

« 

SOPHONISBE, ÉRY-^fi, HERMINIE, 

BARGÉE. 

• m 

* SOPHONISBE. • "* 

Une troisième fois mop sort change âe face ,■ 
Madame, et c'est nqm tour xid- vous quitter la place. 
Je ne m en défends point, et, quel que soit le prix 
De ce rare trésor que je vous avois pris , 
Quelques marques d'amour que ce héros m'envoie, ' 
Ce que j'eji eus pour lui vous le rend avec j<lie. 

* Cette scène paraitauHl«8soii8 de toutes les précédentes, par la 
raison même qu'elle devait être touchante. «Une femme à <|ui son 
mari envoie du poison, et qui en fait oonfidence à sa rivale^ semble 
devoir produire quelques grands mouvements, quelque c|iange- 
ment surprenant de fortune, quelque catastrophe ; mais cette con*- 
fidence, faite froidement, et reçue de mâme, ne produit qu'up vers 
de comédie : 

QUe voulez-vous, ijàadame? il (aui te^ liPDioler. 

Les exprèations les plus simples dans de grands malheurs sont 
souvent les plus nobles et les plus touchantes : mais nous avons 
déjà remarqué combiep il faut craindre, en cherchant le simple, ' 
de tomber dans le comique etnlans le bas.*( V. ). . 
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■ • 

Vous le conserverez plus dignement que moi. 

ÉRYXÉ. • 

Madame y pour le moins j ai su garder ma foi ; 
Et ce que mon espoif««n a reçu d outrage 
N a pu jusqu'à la plainte emporter mdn courage. 
Aucun de nos Romains sur mes ressentiments... 

* SOPHOUISaE.' 

Je ne demande point ces éclaircissements, 
Et m'en rapporte aui^.dieux qui savent toutes choses. 
Quand J'effet est certain , il nlmpocte des causes. > 
Que ce soif moh malheur, que c^ sdicnt nos^ tyrans, 
Que ce soit vqias, ou lui , je Tai pris, je len*ends. 
Il est vrai que i'état où j'ai su vous le prendre 
N'est pas du tout le même où je vais vous le rendre : 
Je vous Fai pris vaillant, généraux, plein d'honneur, 
Et je vous le rends lâche, ingrat, empoisonBéur ; 
Je l'ai pris magninime , et vous le rends perfidéy^ 
Je vous le rends sans cceur, et liai pris intrépide ; 
Je Tai pris le plus grsind des princes africains , 
Et le rends, pour tout dire, esclave de^'i^mains., 

« ÉfTXE. 

Qui me le rend ainsi n'a pas beaucoup d'envie 
Que j'attache à l'aimer le bonheur de^nurviè. 

SOPHONISBE. 

Ce n est pas là, madame, où je prends iiuérét. . . 
Acceptez, refusez, aimez-le tel qu'il est^, 
Dédaignez son jtaérite, estimez sa foiblesse \ 
De tout votre destin vous êtes la maîtresse : 
Je la serai du miea^ et j'ai cru vous devoir 
Ce mot d'avis sincère avant que d'y pourvoir. 
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S'rl part d'un sentiment qiii flatte mal les vôtres , 
LaeliuSy que je vois; vous en peut donner d'autres ; 
Souffrez que je Vëvite, et que dans mon malheur 
Je m'ose de sa vue épargner la douleur ^ 

t 

SCÈNE V. 

LiELIUS, ÉRYXE, LÉPIDE, BARCÉE. 

Li£LinS. 

Lépide, (pa p^é8ence est pour elle un supplice. 

ÉRTXE. 

Vous a-t-on dit, seigneur, ce qua fait Massinisse? 

LiBLlUS. 

J ai su qde pdul* sortir d'une témërité 
Dans une autre plus grande il s'est préetpité. 
Au bas de l'escalier j'ai trouvé Mézétulle; 
Sur ce qu'a dit là r^e il est un peu crédule : 
Pour braver Mëissinisse elle a quelque raison 
. De refuser je lui le Mcours dû poison ; 
Mais ce refus pourroit n'être qu'un stratagème, . 

* Ceue fin de la pièce est , quaut à raoi , très inférieure à celle 
de Mairet ; car du moins Massinisse, dans Mairet, est au déses- 
poir ; il montre aax Romains sa femme expirante , et il se tue. au- 
près d'elle : mais ici Sophonisbc paHe de Massinisse comme du 
dernier des hommes ; et cet liomme si méprise épouse Ëryxe. La 
pièce de Corneille finit donc par le mariaçe de deux personDa{jes 
dont personne ne se soucie : et Corneille a si bien senti combien 
Massinisse est bas et odieux, qu'il n'ose le faire paraître ; de sorte 
qu'il ne reste sur la scène qu'un La^Iius, qui ne prend nulle part au 
dénouement, la froide Éryxe, et des subalternes. (V.) 
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Pour faire , malgré nous y son destin eU»-méaie. 
Allez Ten enqpécher, Lépide ; et dites-lui 
. Que le grand Sdpion veutlui servir d^appui , 
Que Rome en sa feveur voudra lui £sdre graoe. 
Qu'un si prompt dé9espoir sentiroit Famé basse, 
Que le temps £dt souvent plus qu'on ne s'est promis, 
Que nous ferons pour elle agir tous nos amis ; 
Enfin, avec douceur tâchez de la réduire 
A venir dans le camp , à s'y làisser'conduire , 
A se rendre à Syphax , qui même en ce moment 
L'aime et 1 adore encor malgré son changement. 
Nous attendrons ici l'effet de votre adresse ; 
N'y perdez point de temps. 

. SCÈNE TI. 

Li^LIUS, ÉRYXE, BARCÉË. 

LiELIUS. 

Et VOUS , grande princesse , 
Si des restes d'amour ont surpris un vainqueur, 
Quand il devoit au vôtre et son trône et son cœur, 
Nous vous en avons fait asisez prompte justice 
Pour obtenir de vous que ce trouble finisse, 
Et que vous fassiez grâce à ce prince inconstant, 
Qui se vouloit trahir lui-même en vous quittçuit. 

ÉRYXE. 

■ 

Vous auroit-il prié, seigneur, de me le dire? 

• LiGLIUS. 

E)e l'effort qu'il s'est fait il gémit, il soupire ; 
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Et je crois que son oœur, eiicoi;e outré d'ennui , 
Pour retourner à vous n est pas assez à lui : 
Mais si cette bonté qu'eut poid^'lui votre flamme 
Aidoit à sa raison à rentrer dans son ame , 
Kous aurions peu de peine àcallumer des feux 

^ Que n a pas bien éteints cette erreur de ses vœux. 

îSaTXE. 
Quand d^une telle erreur vou» punissez laudace, 
Il vous sied mal pour lui de me demander grace< 

•- Non que je la refuse à ce perfide tour ; 
L'hymen des rois doit être au^essus de Famour ;, 
Et je sais qu en un prince heureux et magnanime 
Mille infidélités ne sauroient feirc un crime : 
Mais, si tout inconstant il est digne de moi. 
Il a cessé de Tètre en £essant d'être roi. • 

LiELIUS. 

Ne lest-il plus , madame? et si la Gétulie 
Par votre illustre hymen à son trône s allie, 
Si celui de Syphax s'y joint dès aujourd'hui, 
En* est-il sur la terre un plus puissant que lui ? 

lÊBYXE. 

Et dirquel front, seigneur, prend-il une couronne, 
S'il ne peut disposer de sa propre personne. 
S'il lui faut pour aimer attendre iFOtre choix, 
Et que jusqu'en son lit vous lui âis^ez des lois? 
Un sceptre compatible ^vec un joug si rude 
N'a rien à me doimer que de la servitude ; 
Et si votre prudence ose en foire un vrai roi , 
Il est à Sophonisbe , et ne peut être à moi. 
Jalouse seulement de la grandeur royale', 
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Je la regarde en reine , et non pas en rivale ; - 

Je vois dans son destin le mten enveloppé 9 

Et du coup qui la perd 'tout mon cœur est frappé. • 

Par votre ordre on la quitte ; et cet ami fidèle 

Me pourroit, au même ordre , abandonner comme elle. 

Disposez de mon sceptre , il est entre vo^mains : 
Je veux bien le porter au gré de vos Romains. v 

Je silis femme y et mon sexe aecablé d'impuissance 
• Ne reçoit point d'afiFront par cette dépendance ; . 
Mais je n aurai jamais à rougir dW époux 
Qu on voie-aipsi que moi ne régner que sous vous. 

LJSLIUS. 

Détrompez-vous 9 madame ; et voyez dans TAsie 
Nos dignes alliés régner sans jalousie, 
Avec Tindépendance, avec lautorité 
Qu^exige de leur rang toute la majesté. 
Regardez Prusias, considérez Attale, 
Et ce <pie-90ufïre en eux la dignité royale : • . 

Massinisse avec vous , et touta autre moitié , 
Recevra même honneur et pareille amitié. ' r - 

Mais quant à Sophifnislie , il m'esf permis de dire 
Qu'elle est Carthaginoise^ et ce mot doit suffire. 

Je dirois qu'à la prendre ainsi sans notre aveu, 
Tout notre ami qu il est, il nous4)ravoit un peu ; 
Mais 9 comme je lui veux conserver votre estime , 
Autant que je le puis je déguise son crime^ 
Et nomme seulement imprudence d'état 
Ce que nous aurions droit ^ nommer attentat. 



io6 SOPHONISBE. 

SCÈNE VU. 

L£I^IUS,-ÉRYXE, LÉPIDE, BARGÉË. 

» LJËLIUS. 

Mais Lépide déjà revient de chez la reine. 
Qu avez-vous obtenu de cetle ame hautaine? 

• LÉPIDE. 

Elle avoit trop d'orgueil pour en rien obtenir : . 
De sa haine pour nous elle a su se puni|. 

LiELlUS. 

Je Favois bien prévu, je vous Fai dît moi-même, 
Que ce dessein dé vivre étoit un stratagème," 
Qu'elle voudroit mourir : mais ne pouviez-vous pas.. . 

LÉPIDE. 

Ma présence n a fait que bâter son trépas. 

A peine elle m'a vu; qiie d un regard fSut>uche, 
Portant je ne sais quoi-de sa main à sa bouche, 
« Parlez , m'a-t-elle dit, je suis en sûreté, 
« Et recevrai votre ordre avee traliquillité. » 
Surpris d'un tel discours, je Fai pourtant flattée ; 
J'ai dit qu'en grande reine elle seroit traitée. 
Que Scipion et vous en prendriez souci ; 
Et j'en voyois déjà son regard adouci. 
Quand d'un souris amer me coupant la parole , 
« Qu'aisément, reprend-elle, une ame se console! 
« Je sens vers cet espoir tout mon cœur s'échapper, 
« Mais il est hors d'état de se laisser tromper; 
« Et d'un poison ami le secourable ofBce 
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« Vient de fermer la |)orte à tout votre artifice. 

« Dites à Sdpioii qu'il peut dès cq moment 
« Chercher à son triomphe un plus rare ornement. 
« Pour voir de deux grands rois la lâcheté punie, 
• J ai dû livrer leur femme à cette ignominie ; 
« G est ce que méritoi^ leur amour conjugal : 
« Mais j'en ai dû sauver la fille d'Asdrubal. 
« Leur bassesse aujourd'hui de tous deux me dégage ; 
« Et, n étant plus qu'à moi, je meurs toiiti6 à Carthage : 
« Digne sang d'un tel père, et digne de régner^ 
« Si la rigueur du sort eût voulu m'épiy^er 1 » 

A ces mots , la sueur lui montant au visage , 
Les sanglots de sa voix saisissent le passagç ; 
Une morte pâleur s'empare dé son front ; 
Son orgueil s'applaudit d'un remède si prompt : 
De sa haine aux abois la fierté se redouble ; 
Elle ineurt à mes yeux , mais elle meurt sans trouble , 
Et soutient eb mourant la pompe d'un courroux 
Qui semble moins mourir que triompher de nous ' . 

ÉRTXE. . ' • 

Le dirai*je, seigneur? je la plains et l'admire. 
Une telle fierté méritoit un empire ; * 
Et j'aurois en sa place eu même aversion 
De me voir attachée au char de Scipion. 

* Im pompe <fun courroux qtd semble moins mourir que triom^ 
pker! On voit asses (pie cest là de l'enflure dépourvue du mot 
prop;-e, et qd'an courroux n'est pas pompeux. Eryxe répond avec 
noblesse et avec convenance. Il eût été à désirer que la pièce finit 
parce discours d^Éryxe, ou que Uelius eut mieux parlé; car qu im- 
porte qu'on aille voir Scipion et Massinisse? (V. ) 



io8 . SOPHONISBE. 

La fortune jalousé eti'amour infidèle ' 

Ne lui laissoient ipi que son grand cœur pour elle : 

Il a pris le dessus de toutes les rigueurs , 

Et son dernier soupir Êdt honte à ses vainqueurs. 

* LALIUS. 

Je dirai plus , madame , en dép{t de sa haipe , 
Une telle fierté devoit naître romaine. 
Mus allons consoler un prince généreux, 
* * Que sa seule imprudence a rendu malheureux. 
Allons voir S<!ipion9 allons voir Massinisse ; 
'Souffrez qu en sa faveur le temps vous adoucisse ; 
* , Et préparez^votre ame à le moins dédaigner. 
Lorsque vous aurez vu comme il saura régner. 

ÉRTXE. 

M 

En Tétat oii je suis , je Ibis ce qu on m ordonne. 
. Mais ne disposez point, seigneur, de ma personne ; 
Et si de ce héros les désirs inconstants. . . 

* LiELIUS. 

* Madame , encore un ooup , laissons^n fiEÛre au temps ' 

■ Madame, encore uo coup, UifSOii»«n faire au temps, 

n'est pas im« fin heureuse. *Les meilleures sont celles qui laissent 

dans Famé' du ^ectateur quelque idëe sublime , quelque maxime 

' ^vertueuse et importante, convenable 4iu sujet : mais tous les sujets 

n*en sont pas susceptibles. 
^ On n a point remarque tous les défauts dans les détails, que le 

lec|eur remarque assez. Lk pièce en est pleine. Elle est très froide, 
i . très mal Qi>nf uç^ et très mal écrite. (Y. } 

Voltaire n en a que trop remarqué ; et lui-môme « ayant fait une 
^o/>^ontfdequi ne réussit pas , auroit dû s*ab4tenir, sur-tout en par- 
lant de la ^opAonisbe de Corneille, de ces expressions dédaigneuses 
auxquelles il revient toujours : galimatias absurde , galimatias 
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hérissé de solécîsmei. Voilà les fleurs qa'û se plaîtià répanâre sur la 
cendre d'un ^and» homme. J^ e^ vrai qa*il répète souyfyit qu*on 
doit pardonner bien de^fautes à fauteur de Cinnai uiais qu*auroit- 
il dit d'un critique qai^ après avoir épuisé fou» lès traits du ridicule 
sur les Guêtres y sur les PélopideSj en un met, sur ses dernières 
, ^pièces, si inféôeures à ses beUes tragédies, se seroit contesté de 
dire froidement qu'on devoit hfaucoup d'indulçeno^ à l'auteur de 
Méropef (P.) * / ' • 
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Si mes amis ne me trompent, cette pièce égale 

■ 

où passe la meilleure des miennes (i). Quantité de 
suffrages illustres et solides se sont déclarés pour 
elle; et, si j^ose y mêler le mien,. je vous dii'ai 
que vous y trouverez cpielque justesse dans la 

^ S De faut ^ère ea croire sur un outrage ni Fauteur ni ses 
^mis, encore moins les critiques précipitées qa*on en fak dans la 
Houveautë. En vain Corneille dit que cette pièce égale o\| passe 
la meilleure des siennes; en vain ^ontenelle foitTéloge d^Othon : 
le temps seul est juge souverain^ il a banni cette pièce du théâtre. 
U y en a sans doute une raison qu'il faut chercher ; je.n'en connois 
point de meifleure que Texemple de Britannicut. Le temps nous 
a appris que quand on veut mettre la politique sur le théâtre, il 
faut la traiter comme Racine, y jeter de grands intérêts, des pas- 
sion» TCSiieB', et de grands nfQUvements a éloquence ; et que rien 
iWest ^lus nécessaire quun style pur, noble, coulant, tft égal, 
^c|ui se soutienne d*un bout de la pièce à l'autre : voilà tout ce 
c|ui manque à Othon. (V.) 
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' ccHiduite, et un peu «de bon sens^dans \e raisoa- 

* . nement. Qtiant aux «vers , on n en a* point vu de 

moi que j.aie travaillés avec plus de soin. Le»3Jii- , 
jet est tiré de Tacite, qm commence ses histoires 
par celle-ci; et je n-en ai encore mU aucune sur' 
le théâtre, à qui j'aie gardé plus de fidélités, et • 
«prêté kplu9i d*inventi6n. Les 'caractèresi de ceux 
qKé j'y H» pftrler.y sont les «némes que chez cet* 
incomparable auteur, que j'ai traditîL tant qu il 
n) a été possible. J ai tâché de faire paroitre les 
vertus de mon héros en tout leur pclat, sans en 
dis^muler les vices, non plus que iui* et je me 
suis contepté'de les atti^buer à une politique de 

cour, où, jquand le spuverain se plonge dans 

♦ •' . • ■ 

les débauches, et que sd faveur n est. qu'à ce prix ] 
il y a presse à qui sera de la partie. Ty ai CQn- 
serve les événenients, et pris la Cherté de cbaq- * 
-. . ger ht manièjre dont ils arrivent, pour en jeter 

• tout le crime sur un méchant homme, quoa 
. souj^çonna dès-lom d'avoir iplonnë des ordres se-. 

crets pour la mort de Vioîits, laât leur iiiimitié 
étoit forte et déclarée ! Othon avoit promis à ce 
consul d épouser sa fil^e , s'it le pouvoit faire 
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* «boisir à Galba poor sueçetiear ^ et comme il 
se vk emperem* sans son omnistère/ il se crut 
dégagé de cette promesse, et ne l'éppusa point. 
Je »ai pas youIu aller plus loia qu^ llibtoire; 
et* je pnis dire qu on n a point iencore vu da< 
pièce où. il se propose tant de marines pour 
nW condnre aucun, Ce sept intrigues 4p' ca- 
binet qui se dàtniisent les viif» 1^ «l^tr^s, J\^ 

' dirai dhunmtage quand mes librafares joindront 
ceHe^i aux recueils qu'ils ont faits de celles de 

. ma fa9on qui Tpnt précédée. 
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ACTEURS. 

6ALBÂ, empereur de Rome. 

VÏNIUS,opnsnl. . ' . . 

OTHON, sénateur romain, amant de Plautine/ 

L AGI} S, préfet du prétoire. 

CAMILLE, nièce de Galba. 

PLAUTINE, fille de Vinius, amante d'Othon. 

MARTI AN , affrtincbî de Galba. 

ALBIN, ami d'Otbon, 

ALBIANE, sœur d'Albin, et (dsfmed'bonaeur'de 

Camille. * 

FtiAVIE, arfiie de Plautine. 

ATTICUS, I ,j / - 

^ > soldats romam^ 
RUTILE, ' 



La scène est à Rome,^akis le palais imp^al. 
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ACTE- PREMIER. 



SCENE I'. 

OTHON, ALBIN. 

ALBIN. 

Vùtte amitié, seigneur, me rendra téméraire : 
J'en abuse , et je sais que je vais vous déplaire , 
Que vous condamnerez ma curiosité ; 
litfais je croirois vous &ire une infidélité , 
Si je vous cachois rien de ce que j'entends dire 
De votre amour nouveau sous ce nouvel empire. 
* On s'étonne de voir qu im homme tel qu Othon , 
Othon, dont les hauts faits soutiennent le grand nom , 
Daigne d un Yinius se réduire à la-fille, 
S^attache à ce consul, qui ravage, qui pille, ' 
. Qui peut tout, je Favoue, auprès de l'empereur, 
Idais dont tout le pouvoir ne sert qu'à faire horreur, 

* II y a peu de pièces qui commencent plus heureusement que 
ceile-ci; je crois même que, de toutes les expositions, celle d*Ott^on 
pemt passer pouc la plus belle; et je ne connois que Tezposition 
de AiiaMC qui loi soit êupërieQre.'(V.) 






• 



ii8 OTHON. 

Et détruit d autant plus , (|Ud plus ojk It voit ca*ottre , 
Ce^ue Ton doit d'amour aux vertus de son maître. 

Ceux qu'çu ^oit s*éConner de ce nouvel amour ' 
N*oat jamais bien conçu ce que c'est que U cour. .. 
lïn homme tri que moi jamais né s eu détache ; 
Il n est point de retraite ou d'ombre qui le cache ; 
Et y si du souveraQi la faveur n est pour lui, 
Ufaut^U qu'il périsse, ou qu'il prenne un appui. 

Quand le monarque agit par sa propre conduite, - 
Mes pareils sans péril se rangent à sa âuite ; 
Le mérite et le sang nous y font discerner : 
Mais quand le potentat se laisse gouverner, 
Et que de son pouvoir les grands dépostfaipes 
N*ont pour raison d'état que leurs propres affaires ^ 
Ces lâches ennemis de tous les gen$ de cœur 
Cherchent à nous pousser avec toute rigueur^ 
A moii^ que notre adroite et prompte servitude» • 
Vous dérobe aux fureurs de leur inquiétude. 

SitAt que de Galba le $4nat eut feit choix, 
Danâ* mon gouvernement j'en établis les lois , 
Et je (us le premier qu'on vit au pouveau prince 
. Donner toute une armée et toute une province : 
Ainsi je tbe comptois de ses premiers suivants. 
Mais d^a Yinius avoit pris les devants ; 
^artian f afirancbi i dont tu vois les pillages ^ 
Avoit avec Lacus fermé tous les passages ; 
On ti'apprôchûit de lui que souè leur bon plaisir. 
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. J eus donc poar in y prodnire'im des trois à obaiair^. 
Je les' voyois tons trois se hâter loits un mtittre * . 
Qui, chargé d'uo long âge, a peu de-temps à Fêtre^ 
Et tous trois à-l'envi s'empresser ardemment 
.A qui dévorercMt ce régne d un moment. 1^ 

' Je 1m Toyois tow trois se hâter sQpt un maitre. 

Avec* quelle force CSomeilIe nous peint les trois favoris du vieux. ' 
Gdiba ! Ses expressions sont encore pliis fortes que celles de TactCs : 
Sewmrum manuiandas, et UtîUfwMm opud senem festinanêet^Quel 
autre avoit dit avant Cor&eilU,: dévorer «lit règne f (L. Bmois.) ^ 
# .Dévorer un règne! Quelle effrayante énergie d*ezpression! et 
cependant elle est claire, juste, et naturelle : c^est le sutilime. 

(UH.) « 

GoriieiUe . A*a jamais fait quatre vef s plus f«Mt8 , plue pleins , . 
plus sublinie9i ^t c'est en partie ce qui justifie la liberté qpa je 
prends de préférer cette exposition à celles de toutes ses autres 
pièces. A 4a vérité, il y a quelques vers familiers et négligés dans 
cette première scène, quelques expressions vicieuses, comme. Le * 
tn^tUe e^ le sang font un éeht en vous : on Ue dit poiiit faii^ u4 
éclat dam quel^iàun. 

» "A qiU dévoreroit ce régne d'mi moment. 

, La béante de c# vers CQpsiste dans cette métaphore rapide du. 
mol dée»itr; tout autre terme eût été fSaible : c>st là un de ces mo(s 
que Despréaux appelait trouves. Racine est plein de ces expressions ' 
dont il a enrichi la' langtie. Biais qu'arrive-t-il ? biçntôt ces terme* 
jÊteuh eM>rifpn'aaai^ employés par les écrivains les plus médioofiea, 

' perdent le yf-eipier éclat qui les distinguait ; ils davienn^nt fadtîEars : * . 
alors les hommes de génie sont obligés de eheral^r d'autre» exprès- 
sionSi, qui souvent ne sont pas si heureuses; c'est ce qui pryiduit le 
^le forcé et sauvage dont nous sommes- inondés, fl en ait à-peu- 
près comme des modes : bn inreifte pour une princesse une partira 
QoâveUe, toute» les femnftey l'adoptent^ an veut ensuite renefaérfr, 
et on invenla du bizarre plutôt que de l'agréable. (V.)- * 

.^ ^ Vodày de l'éveu de Voltaire, quatre vers sublimés; er venta- 
blenient lious n'eh «onnôi Aons pas de»'^us l>eaux. Cependant qi^e * 
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J'eus barreur des appuis qui restoieiit seuls à prendre. 
J'espérai quelque temps de m'en pouvoir défendre ; 
Mais quand Nymphidius dans Rome assassiné 
Fit place au favori qui Ta voit condamné, 

( Que Lacus par sa mort fut préfet du prétoire^ 
Que pour couronnement d'une action si noire 
Les mêmes assassins furent encor pçrcer 
Varron, Turpilian, Capiton, et Macer, . * • 

Je vis qu'il étoit temps de prendre mes mesures , * 

» Qu'on perdoit de Néron toutes les créature^. 
Et que, demeuré seul de toute cette cour, .- . * 
A moins d'un protecteur j'aurois bientôt mon tour. 
Je cboisis Vinius dans cette défiance ; 
Pour plus de sûreté j'en cberchai l'alliancâ. * 
Les autres n'ont ni 9œur ni fille à me donner ^ 
Et d'eux sans ce grand nœud tout est à soupçonner. 

ALBIN. V 

Vos vœux furent reçus ? . • • 



çjtt le peintre qui eût fait un tableau de ^ette métaphore sk hardie? 
comihont représenter trois cûurtisans avides qui s'empressent h dé* 
^ vorer un règne d'un moment? Ce seul exemple auit>it dû faire abjif* 
rer à Voltaire son système antipoétique sur'la justesse des -méta- 
phores. Toutes celles dont Racine abonde' plus qu'aucun de no» 
poètes, ont la même hardiesse : ce sont, comme dî^ns la tra{][édi^ 
de Bérénice f des yeux armés de tous leurs charmes qui viendront 
accabler Titus de leurs larmes. Voltaire, s'il eût trouvé ces expres- 
sions dans Comeilfe, eûr demandé sans doute* comment» des yeux 
pottvoient accabler avec des larmes | et, convaincu que ni la toile 
ni le burin île ponvoient «xpniner de pareilles images, il n'eût pas 

• balance à le^ proscrire. En vérité , pluAifous y réfléchissons, plus 
nous sommes étonnés que Voltaire poète, et grand poète, ait pu 

* se fî^imilidiiser avec de« oj^ions si étranges. (P.) 
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OTHON. 



Oui; déjà rhyménée. 
Auroit avea Plautine uni ma destinée , . « 

Si ces rivaux d'état n'en savoient divertir 
Un maître qui sans eux n ose rien consentir. 

• ALBIN. 

Ainsi tout votre amour n'est qu'une politique? 

£t le cœur ne sent point ce que la bouche explique ? . 

OTHON. 

Il ne le sentit pas , Albin , du premier jour ; - . * 

IMais cette politique est devenue amour : 

Toutm'en plall, tout m'en charme, et mes premiers scinipules 

Près d'un si cher objet passent pour ridicules. • 

Vinius est consul , ViniuS est puissant ;- 

11 9 de la naissance ; et; s'il est agissant, «. 

S'il suit des favoris la pente trop commune , 

Plautine hait en lui ces soins de sa fortune : 

Son cqeur est noble et grand. * 

• • ALBIN.. 

Quoi qu'ellfe ait de vertu , 
Vbus devriez dans l'ame être un peu combattu. 
X^a niécé de Galba pour dot aura l'empire, 
Et vaut bien que pour elle à ce prix on soupire? 
Son oncle doit bientôt lui choisir un époux. 
l*e mérite et le sang font un éclat en vous, 
Qui pour y joindre encor cfelui dut diadème. .. ' 

OTHON. 

Quand mon cœur se pourroit soustraire à ce que j'aime, 
£t que pour moi Camille auroit tant de bonté , 
Que je dusse espérer de m'en voir écouté , / 






laa ©THON.; 

Si , comme tu le dis , sa main dbit faire un maître , 
Aucun d« nos tyrans n est encor las de Télre; • 
Et ce seroit tous trois les attirer. sur moi, • 
Qu aspfarer sans leur of dre à recevoir sa foi. 
Surtout de Vinius le sensible coura|[e 
- Feroit tout pour me perdre après un 4;el outrage , * 
JBt se vengeroît même à la fece des dieiix ^ - « 
3i j avois sur Camille osé tourner les yeux, 

* Pensez-y toutefois : ma sonir est auprès dTelle ; 
Je puis vous y servir, roccasion est belle ; 
Tout autre amant que vous s en laisseroit ehannar ; ■ 
Et je vous dirois plus, si vous osiez Taimer. 

OTHON. 

Porte à d autres qu à moi cette amorce inutile ; 
Mon cœur, tout à Plautine, est fermé pour (Emilie. 
La beauté de Tobjet, la honte de changer. 
Le succès Incertain, Tinfeillible danger, 
Tout &it à tes projets d'invincibles obstacles. 

ALBIN. 

Seigneur, en moins de rien il se fiait des mîrades \ * 

* Alaface des dieux est ce qu'on appelle une cheville ; il ne s*agit 
point ici de dieux et d*autels. Ces malheuvBux hémistiches, -qui ne 
disent rien, parceqo*ils semblent «n trop dire, n ont ctë que trop 
souvent imités. (Y.) 

' "iS^iMar, en moins drri«nil te fait des miracles , 
est un vers comique $mais.ces petits défauts, qui rendroient nn« 
> mativaise scène encore plus mamvaise, n*empéchent pas que cetle-oi 
ne soit claire, vigoureuse, atQichantei V^is méritas très rares dans 
im expositions. 

Cette pi^emièrè soène d*Qtifron prouve que Corneille avait encor* 



% • 



r 






« • • • 

• • * 






ACTE I, SCÈNE I. ' i^i 

• • • # « ■ 

A 'dès ^èjpi gi^nds rivaux peut-être il serait dou\ 
t D'ôter à Vpius un gendre tel cpie V0I19; ^ 

Et si l'un pai" bonliteui^ à Galba vous proposa.. ' . • 
.Ce n'est pas qu après Umt j'en sache auoun&chose '; 
Je leur 9uis trop suspect pour-s'^ ouvrir à mo! : ^ 
Mais, si je vous puis dife Qjp£n ce qfle j'eneroî, -^ ^ 
Je vous proposerais , si j'étois ei^ lenv place. 

Auctm Jeux ne fet^ ce que tit yeux qu'il fasse ; , 
Et s'îls peuvent-ja^pais trouver quelque douceur * 
«A faire que Galba choisisse %m successeur, 
Us vouckont par ce choix se mettre en assurance , 

• £t n'en proposeront que de leur dépendance. 

' Je sais.. «^MaiS'Vinius que j'aperçois venir.^. 
Liais^esBHdOtts seuls , ikllMu ; je yeux l'eotretenir. • 

jbeaucopp de gëiiie» Je croû qu*il ne lui a manijaë que d^étre sé- 
yrkre pour loi-m^e et d* avoir des amis sëvères. Un homme capaUe 
de faire une telle* scène pouvait assurément feire encore de bonnes 
p!èce$. C'est un très^rand mnlhenr, il hmt Médire, que pêréontae 
ne Favertit qn*il choisissait mal ses sujets, que ces dissertations 
jM^tiques testaient pas propres au théâtre, qu'il faOait parler aa 
«cenr, observer les régies de la langue , s'exprimer avec clarté et avec 
«élégance, ne jifenais rien dite de trop, préférer le sentiment au rai- 
^c^ement : il le pouvait; il ne Fa fait daits aucune de ses dernières 
Tièc«i. Hleâ donnent de grands regrets^ ( V.<^ 
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' SCÈNE II"; • . 

4 

VINIDS, OTHON. 



Je crois que vousr m'aimez, seignem*, çt que ma fille • 
Tou» fait prendre intérêt eki toute la famille. 

' La pièce commence à faiblir dèfi cette secOnSe scène. On voit 
trop gne la tragédie ne sera qu'une iptrigue de cour, une cabal^ 
pour donner un successeur^ à^alba. Cest là de quoi fournir une 
douzaine de li(joes à un historien, et quelques paçes à des écri-, 
vainS d*anecdotes; mais ce n*est pas là' un si^et de tragédie. Otkon 
est beaucoup moins thëâtral que Sophonv^^ et bien moinJ heu- 
reux encore que Sertoriiis, AgésilaSy^q^ suit, est moins tl|^âtral 
encore f^Othon. Le succès est presque toujours dans le sujet; ce 
qui le prouve, c'est que Théodore y Sôphonisbe, ta Toison ttOry 
Pertkarite, Otkon ^ Agé^l'as^ Smrékay Pudchéne, Bérénice y* Ailiia, 
pièces que le public a proscrites , sont écrites à-pfeu-près du même 
stjle que /{ocio^une^ont on revoit le cinquième acte et quelqi^s 
autres morceaux avec tant de plaisir. Ce sont quelquefois les 
mêmes beautés, et toujours les mêmes défauts dans Télocution. 
Par-tout vous trouverez des pensées fortes et des id^es alamhin 
quées , de la hauteur et de la familiarité, de l'amour mél^ de po- 
litique, quelques vers heureux et beattcoup de mal faits, des 
raisonnements, des contestations, des bravades, fl es( impossible 
de ne pas reconnaître la même main. D'où peut donc venir la dtf>y 
ference du succès, si ce n'est du fond même du dessin? Les dé- 
fauts de stjle , qui ne se' rettarquent pas dans le beau spectacle, * 
du cinquième acte de RdiogunCy «e font sentir (|uand |e sujet ne 
les couvre pas, quand l'esprit du spectateur refroidi a la hberlé^ 
d'examiner la diction, TinconTenance, l'irré^pilarité des phrases, 
les soWcismes. , Je sais* t)ien qif Œdipe était un^ très beau sujet ; 
mais oe n'est pas \p sujet de Sophocle que Golneili^ tf traité ,* c'est 
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ACTE r, SCÈNE II. laS 

Il en fà^f- une preuve', et nôo pas seulement 
Qui consiste*tu:]f dexidivs dont s'empresse un amaJat; 
il la faut plus solic^e • il la faut d'un gr^d homme , 
D uç cœur digAe en effef de cqmmander à Rome^ 
U ne faut j>lus V^iiipe]!^* 

• • ". . . ; . ^ OT^lON. 

• • *- . -Quoi! pour preuve d amour... 

• . #* ' VINIUS.. 

• • • 

Il ^Hit fÛFe eupor plus , seigpeur, en ce grand jour ;^ ' 

Il tàm àiiper ailleuiis. 

• r • .OTHON. # 

' , * , « ' Ah! que m'osez- vous dire? 

\ VLNIUS. 

Jq sais qu a son hymen tout votre cœur aspire ; «. 
Mais çUe , et vous -, et moi , nous allons tous périr ; 
Et votse change seul nous peut tous secourir. 
Vous me deve^, seigneur, peut-être quelque chose : 
S^l^s moi 9 ^ns mon crédit qu'à leurs desseins jloppo'se, 
Lacu3 et Martian vous auroient peu souffert ; 

Faifloar de Thësée et de Dircé mêle avec la fable d*CE4îpc ; c'est 
-lyie ^QÎde politise joitite à un froid amour qui rend tant de pièces 

'^•ipides. 

* "One fille quittât prendre intérêt en toute la famille; de$ devoirs 
dout s'empresse un amant; Galba qui refuse son ordre à t effet de 
nos 0ceux; de tai/ dbnt nous nous regardons; une vérité qu on voit 
trop manifeste; du tumulte excité; yitellius qui arrive avec sa force 
unie; ce .qà*il m de vieux corps ; de qui se Vimmpla ; ramener Jes 

' esprits pqr un j^tihe empereur; il a remis ej^rès à tantét d'en ré' 
soudre; il ira du côté de Lacus; ces grands jaloux ; un oeil bas; une 
ptincesse qui's*es\ imst à sburire; tout cela est, à la vérité, très 
défectueux. Le fond du discours.de ViniVis est raisonnable: mais 
ce n'est plis ass'eSw^V.) , • • . - ■ 
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•ia6 OTHOÏ. 

ïl feût à Toû-e tpar rompre un OTup qm 
Etqai, si votre pœur fiQ â^açradha à Piaadîiie, ' 
Vous enveloppera tous deux en ys^ rubi0. , 

OTHOir. .'.-..•; 
Dans le plus doux espoir de m^ v<Km^ acd^ptés , • ' 
M'.Qrdooner que je chaagei et vous-n^éitnQ! / * * * , 

TÏKIUSî , ' '. •• * 

V • * V Écoutai, 

'(i'honneor que nous feroît vôtre illustre byménée' 
Des deux qUe j ai npmmés tient lame si géiMsi , * * \ 
Que jusqu ici Galb^n qu il» obsèdent tous deux ; - 
A refusé son ordre à IVflfet de nos ydeuiC» * . . 

L obstacle qu ils y {ont vouspeut montrer sans pÀoi; 
Quelle est pour vou9 et moi leur envie et leur haii^ ; 
Et qu aiijourd'hui , de 1 air dont nous nous r qmidmu i , 
Ils nous perdront bientât si mas ne les perdons. 
C'est une vérité qu on voit trop manifeste ;* 
Et sur ce fendemant, sdgneur, je pjssse^au reei^v . 

6alba»vieiletca8sé,q«i8e*mtsan9enfaflt9^ •• - 
Croit qu on méprise en lui la foibless^ des ans , « 
£tqu on ne peutafanerà^iervirMusuii maître, . 
Qui n aura pas loisir de le bien reoonnoltre * . • - 4 
U voit de toutes parts du tiunulte exdté^: . - « 

Le soldat en Syrie est presque révolté^ 
y itellius avance avec la fonce Ux^^ « 
Des tpoupos delà Gaule et de ta C<MHua me ;' • 
Ce quil a de vieux corps le souSfre avee ennui ; 
l'otû les préto;*iens munxfurent contre lui. 

^ ^AR. QM n'aon pat le tem]»* 4te 1^ bien^rMMniUlre, . * 
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.ACTE I, SCÈNE II. . 117. 

De leur flyiflphkUus l'indigne sacrifice * * ^ * 

^ De qui se rimmola leur demnnde justice*: 
Il le sait , H prétend par un jeune empereur * ♦ 

' Bamener les esprits , et calmer leur fureur' - • . - 
, Il espère un pouvoir ierme , plein , et trctnquitie , * 
S'il nomme pour Cé$ar im époi^ d& Camille ;' . 
Mais il balance encor sur ce choix d un époux , 
Et je ne puis , seigneur, m'assurer que sur vous. 
J'ai donc pour ce grancl choix vaiité votre courage , 
Et Lacus èr Kson a donné son suflSrage. 
* Martian n a parié qu'en termes ambigus , 
mais sans doute Jl ira du c&té de Lacus , 
Et Tùni^e remède est de gagner Camille : 
Si aa voix eM pour noltis , la leur est inutile. * 
Nous àerpns pàrett nombre , et dans Tégalité ^ ^ ' 
Galba potir cette nièce aura de la bonié. ' "^ 

. lié remis exprès à tantôt d'en résotidi^e. 
De nos tètes sur eux détxmmez oeASbéfoûéne ; 
Je vous le dis encor, contre ces grands jaloux* 
Je ne me-puis, Soigneur, assurer que sur tous. 
Pe votre premàer choix quoi que jo doive attendre , 
Je vous aim0 encor mieux pour maître que pourgehdi^ ; 
Et je ne vois pour nous qu'un naufrage certain, . 
S^U nous feut recevoir un jprince de lent main« * • 

OTHrfN. 

irfl ! seigneur, sur ce j)oint o'est trop de confiance ; * 
C^est vous tenir trop sûr de mcm obéissai^cc: . * . * 
Je ne prends plus de lois que de ma passion 7 • • 

Piautine est Toit^t sèulde n)on ambition ; 
Et , si vm» amkié ^è^r«ut détacher d'elle , ' 
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128 OTHON. 

La haine de Lacus me seroit moins «nielle. * 
Que m'importe, après tout, si tel est mon malheur, 
De mourir par son ordre , ou mourir de douleur ? 

VINIU8. 

Seigneur, mi grand courage, à quelque 4>oint qu'il aime^ 
Sait toujours au besoin se posséder, soi-même. 
Poppée avoit pour vous du moins autant d appas ; 
Et quand on vous 1 ota vous n'en mourûtes pas. 

othon/ 
Non, seigneur; mais Poppée étoit une infidèle, 
Qui n'en vouloitqu au trône , et qui m'aimoit moins qu'elle ; 
Ce peu qu'elle eut d'amour ne fit du lit d'Othon 
Qu'un degré pour monter à celui de Néron ; . 
Elle ne m'épousa qu'afin de s'y produire ,• 
D\ ménager sa place au hasard de me nuire : 
Aussi j'eniiis banni sous un titre d'honneur ; 
Et pour ne me plus voir on me ât gouverneur. 
Mais j'adore Plautiiie, et je régneen son ame : 
Nous ordonner d*éteindre une si belle flamme, 
C'est. . . Je n'ose lé dire. Il est d^autre^ Romains ' , 

'. ■ * n est d'autres RomaiDS , 

Seignéuf*, qui saarotit inieax appayer vos desseins.... 
• Et qui seront ratis de tons deroir l'eDipire ... * 

• .* Sans Piauttue , 

L'amour m'est "un poison, le bonheur m'assassine.... ^ 

^ ^ Les douceurs du* pouvoir souverain 

* Me s6nt d'afireux tourmenU « s'il m'en coûte sa main. . . .' • 

* Vous voules que je règne , et je ne sais qu'liimer. 

> 

Je p« remarqnerai pas ces étran(;es vers dans cette scène ; ils sont 
en partie le sujet de la pièce. Othon est amoureux : car, <|aoi qu'on 
en di$e, encore uAe fois, il n*y a aucun des hçros de Corneille qui 
ne le soit ; mais il est am«ureux froidement. U tf*a d'al]to<^ demandé 
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- AQTE I, SCÈNE IL. , .129 

Seigneur, qui sauront mieax appuyer vos cles9É»iia ; . 
Il en est dont le CQBur pour GamiUe soupire « ^ 

£t qui seront f«vis de v(ms devoir Tempit^. 

VINIUS. 

> 

.' Je veux que cet espoir à d'autres ^oit penms ; 

Mais êtes-vousibrt sûr qu^ soient de nos aaûs ? 

Savez-vous mieux que moi s*ils plairont à Camille? 

■^ OTHON. 

■ 

' Et croyes&-vous pour moi qu'elle soit plus fht;ile , 
Pour mci , que d'autres vœux*. . 

VifNIUS. 

• i^ A ne vous rien celer, 

Sortant davec Galba, j'ai voulu lui parler ; 
J'ai voulu sur ce point pressentir sa pensée; 
J'en ai nommé plusieurs pour qui je Tai pi*essée. 
A leurs noms , un grand^tiid , un front triste ; un œil bas , 
M'ont Eût voir aussitôt qu^ils ne lui plaispient pas : 
An vôtre elle a rougi , puis s'est mise à sourire , 

la fille de Vimos qae par politique ; il n*a pas de ces passions vio- 
lentes qtii Seules réussissent au théâtre , et qui seufes jfbnt pardon- 
ner le re^s étxxïi empiiHe. Il a cotnmenéë par <^taler la profondeur 
d*an cotUrtlsan halïile: il paiie à présent comme un jeune homme 
passionné et tendre. Il dément le caractère qu'il a fait paraître dans 
la première scène ; el le même homme qui se fera nommer empe- 
reur, et qui détrônera Galba, renonce ici à Tampire. Le spectateur 
ne <troit £^ire à cet amour; il ne s^y intéresse pas. Un des meilleurs 
coimaiMeurs , fen lisant Otkon pour la première fois, dit k cette 
seconde soède^: Itmtim^i^bU fne & pièee'né soit froide ; et il ne 
se trompa point. Eir effet, ces crsfintes éloi{^ftées que montre Vinius 
de ce qui paut jir^ev%n jour ne sont p'oint un assez ^rand Vessort. 
Il faut eraindre des périls présents et véritables dans la tra^^édie, 
sans qu«i tout lan^piit, tout enntie. (V.) * * w 

8. f) 



i:Jo OTHON. 

Et ma soudain quitté sans me vouloir rien dire. 
C'est à vous, qui savez ce que c'est que d aimer, 
A juger de son cœur ce qu on doit présumer. 

OTHON. 

Je n'en veux rien juger, seigneur ; et sans Plautinc 
L'amour m'est un poison , le bonheur m'assassine ; 
Et toutes les douceurs du pouvoir souverain 
Me sont d'affreux tourments, s'il m'en coûte sa main. 

VINICS. 

De tant de fermeté j'aurois l'ame ravie , 
Si cet excès d'amour nous assuroit la vie ; 
Mais il nous faut le trône , ou renoncer au jour ; 
Et quand nous périrons , que servira Famour? 

OTHOI*. 

A de vaines frayeurs igi noir soupçon vous livre : 
Pison n'est point cruel et nous laissera vivre. 

VINIUS. 

Il nous laissera vivre, et je vous ai nommé ! 
Si de nous voir dans Rome il n'est point alarmé, 
!Nos communs ennemis, qui prendront sa conduite, 
£n préviendront pour lui la dangereuse suite. 
' Seigneur, quand pour l'empire on s'est vu désigner ', 
Il faut, quoi qu'il arrive, ou périr, ou régner. 

* Voilà des vers dignes d*étre remarques. Voltaire a rendu moins 
heureusement, dans^a Hçnriade, une pensée à-peu-près semblable : 

Quiconque a pu forcer son monarque à le craindra, 
A tout à redouter, s'il ne veut tout enfireindre. 

Nous pourrions nous tromper, mais il nous semble qn*en parlant 
d*un sujet, on ne peut pis dire son monarque, comme on diroit sou 
tnaitre ou son souverain. (P.) 



ACTE I, SCÈNE IL . i3i 

Le posthmne Agrippa vécut pe^ sous Tibère ; 

Nércm n épargna pmnt le sang de son beau-frère ; 

Et Pison vous perdra par la même raison , 

Si vous ne vous hâtez de prévenir Pison. 

Il n est point de milieu qu en saine politique... 

OTflON. 

Et Tamour est la seule où tout mon cœur s applique. 
Rien ne vous a servi , seigneur^ de me nommer : 
Vous voulez que je régne , et je ne sais qu aimer . 
Je pourrois savoir plus , si lastre qui domine 
Me vouloit feire un jour régner av0c Plauùne ; 
Mais dérober son ame à de si doux appas , 
Pour attacher sa vie à ce qu'on n aime pas ! 

VIMUS. 

Eh bien, si cet amOur a sur vous tant de force. 
Régnez : qui fait des lois peut bien &ire un divorcei 
Du trône on considère enfin ses vrais amis ; 
Et quand vous pourreis tout, tout vous sera permis* 

SCÈNE iir. 

' VINIUS, OTHON, PLAUTINE. 

PLAUTINE. 

Non pas, seigneur, non pas : quoi oue le ciel m'envoie, 

' Gêtte trouîème srènê justift^dëja ce qaon doit prévoir, que ce 
n'est pas là une tragédie. Plautine écoutait à la porte , et elle vient 
interrompre son père pour dire, en vers durs et obscurs, qu'elle ne 
voudrait point un jour épouser son amant, si cet amant marié h 
une autre ne pouvait revenir à elle que par un divorce. Non seule- 

9- 



i3ï. OTHON. 

Je ne .veux rien tenir d'une, honteuse Toie ; 
Et cette lâoheté qui ihe rendroit son cœur^ 
Sentiroit te tyran , et non pas Tempereur^ 
A votre sûreté', puisque le péril presse^ 
J'immolerai ma flanune et toute ma tendrestfe^ 
Et je vaincrai rhorreur d'un si cruel devoir ' 
Pour conserver le jour à qui më Ta £eût voir : 
Mais ce qu a mes désirs je fais de violence 
Fuit leshonteux appas d une indigne espérance ; 
Et la vertu qui dompte et banmt mon.am#ur 
N'en souf&ira jamais qu'un vertueux retour. 

OTHOBI. 

Ah l qae cette vertu m'apprête un dur supplice , 
Seigaeur ! et le moyen que je vous obéisse ? 
Voyez; et, s'il sepeut, pour voiront mon tourment, 
Quittez vos yeux de père , et prenearen d'amant ^. . 

VINIU8. ^ -f 

L'estime de mon sang ne m'est pas interdite ; 
Je lui vois de|3i attraits, je lui vois du mérite ; 

ment c*est manquer à la bienséaxfc^ , Aiaig quel faible intërét, quel 
froid sqget d'une scène, qu'une fiUe qui, sans être appelée, vient 
dire à son père^ devant son amant , ce qnVtte ferait un îpur, si ce 
froid amant voulait Fëpouser en troisièmes noces! Elle serait, en 
effet , la. troisidkne femme d'Othon , qui Tépouserait après avoir ré- 
pudie Poppée et Camille. (V. ) ; 

*' Vaincre rhorreur Sun cruel devoir; ce tju'tCses dekirs elte fait 
de violenm, pour fuir les app<ù hontemx dtune espérance indigné; la 
verd* qui domptt et bannSt Camour, et qui nen s&yjfre ça un ver- 
tueux retour: ce sont là des «(pressions qui affaibliraient les plus 
beaux sentiments. (V.) 

' Ce vers ne prépare pas untntérêt tragique, et ce défaut revient 
soyvent daiis toutes ces dernières tra(grédies. ( V.) 






ACTE I, SCÈNE III. i33 

Je crois qu elle en a même assez pour engager. 

Si quelqu'un nous perdoit, quelque autre à neits venger. 

Parrlà nos ennemis la tiendront redottiable : 

Et sa perte par-là devient inévitaUe. 

Je vois de plus , seigneur, cpie je n'obtiendrai rien , 

Tant que votre œil blessé rencontrera le sien, 

Que le temps se va perdre en répliques frivoles ; , 

Et pour les éviter j'achève en treis paroles. 

Si vous manquez le trône, il faut périr tous trois. 

Prévenez , attendez ce% ordre h votre choix. 

Je me remets à vous de ce qui.vous regarde ; 

Mais en ma fille et moi ma gloire se hasarde ; 

De ses jours et des joiiens^e suis maître absolu ; 

Et j'en disposerai conune j'ai résolu. 

Je ne crains poiaat la mort, mais je hais FinliEunie 

D'en recevoir la loi d'ime main ennemie ; 

Et je saurai verser tout mon sang en Romain, 

SI le choix que j'attends ne me retient la main. 

C'est dans \ine heure ou deux que Galba se déclare. 

Vous savez INin et l'autre à quoi je me prépare, 

Hésolvez-en eoseipible, 

■ 

SCÈNE IV. 

OTHON, PLAUTINE. 

• OTHON. 

Arrêtez donc , seigneur ; 
El, s'il &ut prévenir ce mortel déshonneur, 
Recevez-en l'exemple , et jugez si la honte "... . 

' Othon, qui veut se mer ainsi an premier acte pour une crainte * 



i34 OTHON. 

* PLADTINB. 

Quoi ! seigneur, à mes yeux une fureur si prompte ! 
Ce noble désespoir, si digne des Romains, 
Tant qu ils ont du courage est toujours en leuf s mains ; 
Et pour vous et pour moi, fut-il digne d'un temple, 
Il aest pas encor temps de m'en donner l'exemple. 
Il faut vivre, ^ Tamour nous y doit obliger, 

ima(pnaire , et pour une maîtresse , excite plutôt le rire que la ter- 
reur : ij^eq n*est jamais plus mal reçu au théâtre qu*un désespoir 
mal placé , et qu'on n'attendait pas d*an homme qui n'a d*abord 
parlé que de politique. AjotilAns que cette scène entre Othon et 
Plautine est très fa{ble. Je remarque que Plautine conseille i<A à 
Othon précisément la même chose qu'Atalide à Bajazet : mais quelle 
différence de situation, de sentiments, et de style! Baja^t est réel- 
lement en danger de sa vie, et Othon ne court ici qu'un dan^rer 
chimérique' Plautitt« est rais^nnense et froide : Atalide est ton* 
chante , et a autant de délicatesse que d'amour. Enfin , ce qui est 
de la plus ^rrande importance, les vers de Corneille ne valent rien, 
et ceux de Racine sont parfaits dans leur genre. Comparez, rien 
ne forme plus le goût , compares aux vers d*Atalide ces vers de 
Plautine : 

El n'aspire qu'au bien d'aimer et detj« aimé.... 

Qa*an tel épurement demande ud grand courage !. . .. 

£t se croU mal aimé, s'il n'en a l'assurance.... 

Et que de Toire i^eur vos yeux indépendants 

Triomphent, comme moi , des trouUes da dedans... . 

Conservez-moi toujours l'estime et l'amitié. 

Cest le style , c'est la diction qui fait tout dans les scènes où le 
spectateur est assez tranquille pour réfléchir sur les vers ; et encore 
est-il nécessaire de ne point né^içer la diction dans les situations 
les plus frappantes du théâtre: en un mot, il faut toujours bien 
écrire. (V.) • • 

Les deux premiers vers de la citation ue sont pas jde Plautine , 
mais d'Othon ; il .est vrai que ceux de Plautine ne sont pas msîl- 
leurs. (P.) 



ACTE I, SCÈNE IV, i35 

Pour me sauver un père , et pour me protéger. 
Quand vous voyez ma vie à la vôtre attachée, 
Faut-il que malgré moi votre ame efiarouchée 
Pour m'ouvrir le tombeau hâte votre trépas , 
Et m avance un destin où je n6 consens pas ? 

OTHON. 

Quand il £aiut m'arracher tout cet amour de Famé, 
Pui&je que dans mon sang en éteindre la flamme? 
Puis^-je sans le trépas... 

PLAUTINE. 

Et vous ai-je ordonné 
D'éteindre tout Tamour que je vous ai donné? 
Si Tinjuste rigueur de notre destinée 
Ne permet plus Fespoir d'un heureux hyménée, 
Il est un autre amour dont les vœux innocents 
S'élèvent aurdessus du commerce des sens '. 
Plus la flamvie en est pure, et plus elle est durable ; 
Il rend de son objet le cœur inséparable ; 
Il a de vrais plaisirs dont son cœur est charmé , 
Et n aspire qu au bien d aimer et d'être aimé. 

OTHON. 

Qu'un tel épurement demande un grand eourage ! 
Qu'il est même aux plus grands d'un difi^cile usage ! 
IVIadame, permettez que je die à mon tour 
Que tout ce que l'honneur peut souffrir à Famour, 

' Eucore des dissertations métaphysiques sur ramoitr! quel mau- 
vais goût ! C'était Fesprit du temps , dit-on ; mais il faut dire encore 
que la nation française est la seule qui ait eu cette malheureuse 
espèce d'esprit. Gela est bien pis que les coneetti qu*on reprochait 
aux Italiens. (V.) 
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i36 OTHON. 

y n amant le souhaite , il en veut Fespérance , ' 

Et se croit mal aimé s'il n en a lassurance. 

PLAUTINE. 

Aimez-moi toutefois sans Fattendre de moi^ 
Et ne m'enviez point Thonncur que j'en reçoi . 
Quelle gloire à Plautine , ô ciel l de pouvoir dire 
Que le choix de son cœur fiit digne de Fempire ; 
Qu'un héros destiné pour maître à Funivers 
Voulut borner ses vœux à vivre dans ses fers ; 
Et qu'à moins que d'un ordre absolu d'elle-même 
Il adroit renoncé pour elle au diadème y * 

OTHON. 

Ah ! qu'il feiut aimer peu pour faire son bonheur, 
Pour tirer vanité d'un si fhtal honneiu* ! 
Si vous m'aimiez, madame, il vous seroit sensible 
De voir qu'à d'autres vœux mon cœur fût accessible ; 
Et la nécessité de le porter ailleurs 
Vousauroit feit déjà partager mes douleurs.. 
Mais tout mon désespoir n'a rien qui vous alarme. 
Vdlis pouvez perdre Othon sans verser une lai*nie. 
Vous en témoi^ez joie , et vous-même aspirez 
A tout l'excès des maux qui me sont préparés. 

PLAUTINE. 

Que votre aveuglement a pour moi d'injustice ! 
Pour épargner vos maux j'augmente joion supplice ; 
Je souffre, et c'est pour vous que j'ose m'imposer 
La gêne de souffi*ir, et de le déguiser. 
Tout ce que vous sentez, je le sens dans mon ame ; 
J'ai mêmes déplaisirs comme j'ai même flamme ; . , 
J'ai même désespoir : mais je sai^ les cacher, 
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ACTE I, SCÈNE IV. i37 

, Et parottre insepsible afin de moins toucher. - 
Faites à vos désirs pareille violence , 
Retenez-en réclat, sauvez-en Tapparence ; 
Au péril qui nous presse immolez le dehors , 
Et pour vous feire aimer montrez d autres transporte. 
Je ne vous dâPends point ulie douleur muette, 
Pourvu que votre front n'en soit point Tinterpréte, * 
Et que de votre cœur vos yeux indépendants 
Triomphent comme moi des troubles du dedans. 
Suivez, passez Fexemple, et portez à Camille 
Un visage content , un «visage tranquille , * 
Qui lui laisse accepter ce que vous ofifrirez , 
Et ne démente rien de ce que vous direz. 

. OTHON. 

Hélas ! madame, hélas ! que pouri^je lui dire? 

PLAUTINE, 

Il y va de ma vie , il y va de l'empire ; " - 

Réglez-vous là-dessus. Le temps se perd, seigneur. 
Adieu : donnez la main , msùs gardez-inoi le cœur ; 
Ou, si c'est trop pour moi, donnez et l'un et l'autre. 
Emportez mon amour, et retirez le vôtre : 
Mais , dans ce triste état si je vous fais pitié , 
Conservez-moi toujours l'estime et l'amitié ; 
Et n'oubliez jamais, quand vous serez le maître, 
Que c'est moi qui vous force et qui vous aide à l'être, 

OTHON, seul. 

QiRie m'est-il permis d'éviter par ma mort 
Les barbares rigUeufs d'un si cruel efiFort ! 

t • 

FIN DV PREMIER ACTE. 
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SCENE L 

PL4UTINE, FLAVIE, 

PLAUTINE- 

Dis-moi donc, lorsque Othon s'est offert à Camille, 
A-t-il paru contraint? a-trcUe été facile? 
Son hommage auprès d elle a-tr-il eu plein effet? 
Comment Ta-t-elle pris, et comment la-t-il fait ' ? 

' Racine a encore pris entièrement cette situation dans ^a tragé- 
die de Bajazet. Atalide a envoyé son amant à Roxane ; elle s'informe 
en tremblant du succès de cette entrevue qu elle a ordonnée elle- 
même , et qui doit causer sa mort. La délicatesse de ses sentiments, 
les combats de son cœur, ses craintes, ses douleurs, sont exjirimés 
en vers si naturels, si aisés, si tendres, que ces vraies beautés cfaur- 
ment tpus les lecteurs. 

Mais ici Corneille commence sa scène par quatre vers dont le 
ridicule est si extrême , qu'on n'ose plus même les citer dans des 
ouvrages sérieux : Dis-moi donc , lorsque Othon , etc. 

Plautine exprima les mêmes sentiments qu* Atalide : 

£d refjardaot son chan^ ainsi que moa cavra^e , etc. 

Atalide est dans des circonstancea absolument semblables : 'mais 
c'est précisément dans ces mêmes situations qu'on voit laU^CMli- 
gieuse différence qu'il y a entre le sentiment et le raisonnement, 
entre l'él^ance et la dureté du style , entre cet art charmant qui 
développe avec une vérité si touchante tous les replis du coeur, et 
la vaine déclamation on la sécheresse. ( V. ) 



OTHON. i39 

FLAVIE. 

J'ai tout vu : mais enfin votre humeur curieuse 
A vous faire un supplice est trop ingénieuse. 
Quelque reste d'amour qui vous parle d'Othon, 
Madame, oubliezHîni s'il se peut, jusqu'au nom. 
Vous vous êtes vaincue en faveur de sa gloire, * 

Goûtez un plein triomphe après votre victoire : 
Le dangereux récit que vous me commandez 
Est un nouveau combat oii vous vous hasardez. 
Votre ame n'en est pas encor si détachée 
Qu'il puisse aimer ailleurs sans qu'elle en soit touchée. 
Prenez moins d'intérêt à l'y voir réussir, 
Et fuyez let^hagri^ de vous en éclaircir. 

PLAUTINE. 

Je le force moi-même à se montrer volage ; 

Et, regardant son change ainsi que mon ouvrage, . 

J'y prends un intérêt qui n'a rien de jaloux : 

Qu^on laccepte, qu'il régne, et tout m'en sera doux. 

FLAVIE. 

J'en doute ; et rarement une flamme si forte 
SouflEre qu'à notre gré ses ardeurs... 

PLAUTINE. 

Que t'importe ? » 
Laisse-i-m'en le ha^arcf ; et, sans dissimuler, 
Dis de quelle manière il a su lui parler. 

FLAVIE. 

N'imputez donc qu'à vous si votre ame inquiète 
En ressent malgré moi quelque gêne secrète. 
. Othon à la princesse a fait un compliment ', 

* Toute cette tirade est entière|pent du style de la comédie , mai^ 
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• • • 

Plus en homme de cour qu en véritable amant. 
Son éloquence accorte, enchaînant avec grace 
L'excuse du silence à celle de Faudace, 
En termes trop choisis accusoit le respect 
D'avoir tant retardé cet honunage suspect. 
Sfes gestes concertés, ses regards de mesure * 
•N'y laissoient aucun mot aller à l'aventure : 
On ne voyoît que pompe en tout ce qu^il peignoit \ 
Jusque dans ses soupirs la justesse régnoit, 
Et suivoit pas à pas un effort de mémoire 
Qu'il étoit plus aisé d'admirer que de croire. 
Camille sembloit même assez de cet avis ; 
Elle auroit mieux goûté des diseoi^-s moims suivis ; 
Je Fai vu dans ses yeux : mais cette défiance ^ 
Avoit avec son cœur trop peu d'intelligence. 
De ses justes soupçons ses souhaits indignés 
Les ont tout aussitôt détruits ou dédaignés \ 
Elle a voulu tout croire ; et quelque retenue 
Qu'ait su garder l'amour dont elle est prévenue, 
On a vu, par ce peu qu'il laissoit échapper, 

de la comédie froide et dënaëe d'intérêt. L'amour qui est civilisé 
dans Othony et la civilité qui est amour 11011$ Camille , est si éloigQé 
4e la tr^g^ie , qu*on nç conçoit guère comment Corneille a pu y 
faire entrer de pareilles phrases et de pareilles iddes. (V.) 

' Qu'est-ce que des ivgards de mesure, et la justesse qui règne 
dans des soupirs? et comment cettQ justesse de soupirs peut-elle suivre 
un effort de mémoire? Othon a-t-il appris par cœur un lon(r com<k 
piiment ? de tçls vers ne seraient tolér£|bles en aucun genre de poé- 
sip. Que veut dire madame de Sévigné quand elle dit : Racine niru 
pas loin ; pardonnons de mauvais vers à Corneille ? Non , Si ne faut 
pas pardonner des pensées fausses 4rès mal exprimées : il faut être 
juste. (V.) 
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Qu'elle prenoit plaisir à se laisser tromper ; 
Et que si quelquefois lliorreur de la contrainte 
Perçoit le triste Othon à soupirer sans feinte , 
Soudain lavidité de régner stu- son cœur 
Imputpit à Famour ces soupirs de douleur. 

PLAUTINE." 

Et sa réponse enfiûf? * • 

FLAYIE. 

^ ' Elle a paru civile; 

Maïs la civilité n est qu amour eu Camille ^ 
Gomme eu Othon Famour n est que civilité. 

* PLAUTINE. 

Et n an-elle rien dit de sa légèreté^^ 

Rien de la foi qu il semble avoir si mal gardée ? ' 

FLAVIE. 

Elle a su rejeter cette fâcheuse idée, • " . ' 

Et n a pas témoigné qu'elle sût seulement 

Qu'on TeûtTu pour vos yeux soupirer un tnoment. 

. t>LAtTTlNE. 

Mais qu |L-t-elle promis ? 

FLAVIE. 

Que son devoir fidèle 
^vroit ce que Galba voudroit ordonner d'elle ; 
Et, de peur d'en trop dire et d'ouvrir trop son cœur, 
Elle l'a renvoyé soudain vers l'empereur. ♦ 

Illtû parle à présent. Qu'en dites-vous, huadame , 
Et de cet entretien que souhaite votre ame? • 
Voulez-vous qu'on l^ccepte, ou qu'il n!obtienne rien? 

PLAUTINE. '" 

Moi-mé<ie, à dire vrai, je ne le sais pas hien. 
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i4a OTHON. 

Gomme des deux côtés le coup me sera rude, 
J'aimerois à jouir de cette inquiétude, . 
Et tiendrois à bonheur le reste de mes jours 
De n en sortir jamais, et de douter toujours. 

PLAVIE. 

Mais il £aut se résoudre, et vouloir quelque chose. 

PLAUTINE. 

SoufEre sans m'alarmer que le ciel en dispose : 
Quand son prdre une fois en aura résolu , 
Il nous faudra vouloir ce qu il aura voulu. 
Ma raison cependant cède Othon à Tempire : 
Il est de mon honneur de ne m'en pas dédire ; 
Et, soit ce grand souhait volontaiire ou forcé , 
Il est beau d'achever comme on a commencé. 
Mais je vois Martian. 

SCÈNE IL 

MARTIAN, PLAUTINE, FLAVIE. 

PLAUTINE. 

Que venez-vous m apprendre ' ? 

' Corneille , qu'on a voulu faire passer pour un poète qui dédai- 
gnait d'introduire Famour sur la scène , était tellement accoutumé 
à faire parler d* amour ses héros , quUl représente ici un vieux mi- 
nistre d*état comme amoureux de Plautine ; et cette Plautine lui 
répond par des injures. On peut, dans les moaTement» fiolents 
d'une passion trahie , et dans l'excès du malheur,** s'emporter en re- 
proches ; mais Plautine n'a aucune raison de parler ainsi au pre- 
mier ministre de l'empereur qui la demande en mariage : ce trait 
est contre la bienséance et contre la raison. Ce qui est bien plus 
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MARTIAN. 

Que de votre seul choix l'empire va dépendre , 
Madame. 

PLAUTINE. 

Quoi ! Galba voudroit suivre mon choix? 

MARTIAN. 

Non : mais de son conseil nous ne sommes que trois : 
Et si pour votre Othon vous voulez mon sufïirajgc , ' ^ 
Je vous le viens offrir avec un humble hommage. * 

PLAUTINE. 

Avec? 

MARTIAN. 

Avec des vœux sincères et soumis, 
Qftî feront encor plus si Fespoir m'est permis. 

PLAUTINE. 

Quels vœux, et quel espoir? 

MARTIAN. 

Cet important service , 
Qu'un si profond respect vous ofBne en sacrifice... 

PLAUTI'NE. • 

Eh bietiy il remplira mes désirs les plu3 doux ; 
Mais poiu* reconnoissance «nfin que voulez-vous? 

MARTIAN. 

La gloire d^étre aimé. 

eztraordÎDaire , «est que Martian , à qui Plautine fait le plus san- 
glant outrage, en lui reprochant très mal-h-propos sa naissance, 
hd dise ensuite ^ Mtidame^ encore un coup, souffrez que je vous 
aime. L'amour de ce ministre , 'les réponses de Plautine , et tout ce 
dialog*, révoltent et refroidissent. Ce n'est là ni peindre les hom- 
mes comme ils sont, ni comme ils doivent être, ni les faire parler 
comme ils doivent parler. (V.) 
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OTHON. 

PLAUTINE. u ' • 

IJequi? 

MARTIAN. ' .**•'• 

De VOUS, madame. 



De moi-même? 



PLAUTINE.' 

"v 



MARTIAN. 

•1 • 



^ ^. 



* De vous: jaidesyeuxfètmoname... 

PLAUTINE. 

Votre anie, en ine fSsdsant cette civilité *, ^ J* 
Devroit l'accompagner de plus de vérité. ' 

On n a pas grande fol pour tant'Vle déférence, , 
Lorsqu on voit que la suite a si peu d apparence. 
^ L offre san» doute est belle , et bien digne d'un pi in ; 

Mais en le choisissant vous vous êtes mépris. '' 
'«.3i vous m^ldOnuoissiez vous feriez mieux paroltre... 

•• * MARTIAN^' ^ * 

Hélas ! montnallie vient que dé vous trop connoltre. 
Mais vousHBéme, après tout, ne vous connoissez pas , 
Quan4 véus croyez si peu Tieffet de Vas ftppas. 
Si vous daigniez savoir quel est votre mérite, 

' Une ame. qui fait une civilité; le mal qui vient à un vieux mi- 
' nistre datât (et c'est le mal d'amour) ; et Plautine qjii répond à ce 
ministre ^uil n\ point ^han^ de visage; et l'antre qui réplique 
quila r oreille du grand maître T 

•Qme dire d'un tA dialogue ? Çn est oblige de faire un comms^- 
taire : que ce commentaire au moinç serve à faiff^ comraitre que 
son autetir rend justice ; il ne connaît aucune pccasipn où l'on doive 
déguiser la v^ritë. Plautine montre de}a hauteur; et si cette hauteur 
menait à quelque chose de tragique elle j^ourrait faire impression. 
Remarquons encore que dé la hauteur n'est pas de la graaueur. (V.) 
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Vous ne douteriez point de Tamour qu il excite. 
Othon m'en sert de preuve : il n avoit rien aimé 
Depuis que de Poppée il s'étoit vu charmé ; 
Bien que d'entre sesj(u*as Néron Feût enlevée, 
L'image dans son cœur s'en étoit conservée ; 
La mort illéme , la mort n'avoit pu l'en chasser : 
Â vous seule étoit dû l'honneur de l'ef&cer. 
Vous seule d'un coup d œil emportâtes la gloire 
D'en faire évanouir la plus douce mémoire, 
Et d'avoir su réduire à de nouveaux souhaits 
Ce cœur impénétrable aux plus charmants objets. 
Et vous vous étonne? que potkr vous je soupire ! 

Plautine. 
Je m'étonne bien plus que vous me l'osiez dire ; 
Je m'étonne de voir qu'il pe vous souvient plus 
Que rjieur^x Martian fut l'esclave Icélus , 
Qu'il a changé de nom saus changer de visage. 

MARTIAN. 

C'est ce crime du sort qui m'enfle le courage. 
Lorsqu'en dépit de lui je suis ce que je suis , 
On voit ce que je vaux , voyant ce que je puis. 
Un pur hasard sans nous régie notre naissance ; 
Mais comme le mérite est en notre puissance, 
La honte d'un destin qu'on vit mal assorti 
Fait d'autant plus d'honneur quand on en est sorti. 
Quelque tache en mon sang que laissent mes ancêtres, 
Depuis que nos Romains ont accepté des maîtres. 
Ces maîtres ont toujours fSsdt choix de mes pareils 
Pour les premiers emplois et les secrets conseils : 
Ils ont mis en nos mains la fortune publique ; 

8. % lo 



i46 OTHON. 

Ils ont soumis la terre à notre politique ; 

Patrobe, Polycléte, et Nai'cisse, et Pallas, 

Ont déposé des rois, et donné des états. 

On nous élève au trône au sortir de nos chaînes ; 

Sous Claude on vit Félix le mari de trois reines : 

Et, quand Tamour en moi vous présente un époux, 

Vous me traitez d'esclave, et dlndigne de vous ! 

Madame, en quelque rang que vous ayez pu naître, 

C'est beaucoup que d avoir Toreille du grand maître. 

Yinius est consul , et Lacus est préfet ; 

Je ne suis Tun ni lautre, et suis plus en effet ; 

Et de ces consulats , et de ces préfectures , 

Je puis quand il me plaît faire dès créatures : 

Galba m'écoute enfin ; et c'est être aujourd'hui, 

Quoique sans ces grands noms , le premier d'après lui. 

PLAUTINE. 

Pardonnez donc , seigneur, si je me suis méprise ' : 
Mon orgueil dans vos fers n a rien q'ui l'autorise. 
Je viens de me connoitre , et me vois à mon tour 
Indigne des honneurs qui suivent votre amour. 
Avoir brisé ces fers fSsdt un degré de gloire 
Au-dessus des consuls, des préfets du prétoire ; 
Et si de cet amour je n'ose être le prix, 

* Quoi qa*eo dise Voltaire , cette hauteur ne déplaît pas , et Ton 
aime à voir humilier d'insolents parvenus , tels que Jtfartian. Ceux 
qui ont été à portée d'obsenrer parmi nous les valets grands sei- 
gneurs , qu'on nommoit courtisans , Içs reconnoitront sans peine à 
la bassesse des Martian et des Lacus , et verront que , malgré l'or- 
gueil de leur naissance , ils auroient pu fournir à Corneille les mo- 
dèles de ces vils personnages. L'avilissement où étoient tombés les 
Romains est d'ailleurs parfaitement peint dans cette scène. (P.) 
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Le respect m'en empêche, et non plus le mépris. 
On m'avoit dit pourtant que souvent la nature 
Gardoit en vos pareils sa première teinture, 
Que ceux de nos Césars qui les ont écoutés 
Ont tous souillé leurs noms par quelques lâchetés , 
Et que pour dérober Tempire à ce;tte honte 
L univers a besoin qu un vrai héros y monte. 
C'est ce qui me Êdsoit y souhaiter Othon : 
Mais à ce que j apprends ce souhait n est pas bon. 
Laissons-en faire aux dieux, et Ëiites-vous justice ; 
D'un cœur vraiment romain dédaignez le caprice. 
Cent reipes à Tenvi vous prendront pour époux ; 
Félix en eut bien trois, et valoit moins que vous. 

MARTIAN. 

Madame, encore un coup, souffrez que je vous aime. 
Songez que dans ma main j ai le pouvoir suprême , 
Qu entre Othon et Pison Bon sufi&age incertain , 
Suivant qu^fl penchera, va £Eiire un souverain. 
Je B ai fait jusqu'ici qu'empêcher Fhyménée 
Qui d'Othon avec vous eût joint la destinée : 
J'aurois pu hasarder quelque chose de plus ; 
Ne m'y contraignez point à force de refîis. 
Quand vous cédez Othon, me soufirir en sa place , 
Peut-être ce sera &ire plus d'une grâce : 
Car de vous voir à lui no l'espérez jamais. 
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SCÈNE III. 

PLAUTINE, LACUS, MARTIAN, FLAVIE. 

LACUS. 

Madame, enfin Galba s'accorde à vos sonhaits ; 
Et j'ai tant fSsdt sur lui , que , dès cette journée >, 
De vous avec Othon il consent rhym^éilèe. 

Qu'en ditçs-vous, seigneur? Pourrez-vous bien souflHr 

Cet hymep que Lacus de sa part vient m ofirir ? 

Le grand maître a parlé, voudrek-vous Ten dédire, 

Vous qu'on voit après lui le premier de Fempire? 

Dois-je me ravaler jusques à cet époux ^ 

Ou dois-je par votre ordre aspirer jusqu'à vous? 

Lâcus. 
Quel énigiùe > est-ce-cy, madame? 

PLAUTINE. 

Sagrandeame . 
Me faisoit tout-è-'Fheure un présent de sa jBeunme t * 
Il m'assuroit qu'Othon jamais ne m obtiendroif, 
Bt disoit à demi qu'un refus nous perdroit. 
Vous m'osez cependant assurer du contraire ; 

# 

' Tout ce qa*pn peat remarquer c*est que /ai tant fait sut lui est 
un barbarisme et une expression basse ; que le tjuen ditep^vous de 
Plautine est une ironie comiqftq^ que sa grande ame ^uifait un 
présent de sajiamme est très vicieux ; qaHlfait bon s'expliquer est 
bouiig;eois, et que la scène est très froide. (V.) 

' Énigme ëtoit alors des deux genres. 
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Et je ne sais pas bien quelle réponse y fSsdre. 
Comme en de certains tempail fiiit bon à'explicper, 
En d'autres il vaut mieux ne s'y point embarquer. 
Grands ministres d'état, àccordes^yous ensemble, • 
Et je pourrai vous dire après ce qui m'en semble. 

SCÈNE IV. 

' LACUS, MARTIAN. ' * 
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#1. LACUS. 

Vous aimez donc Plautine , et o'eft là cette fei * 
Qjû conti;6 Vinius vous attacboit à moi ? 

MARTIAN. c 

Si les yeux de Plautine ont pour moi ipielqûe cÉarme , 

T trouvez-vous, seigneur, quelque sujet dfalarme? 

Le moment bien-heureux qui m'en feroit l'époux 

Béuniroit par iimm Vinius avec vous, i 

ParJà de nos trois coeurs l'amitié ressaisie , ' 

En déracinevoit et haine et jalousie. 

Le pouvoir de tous troi%, par tous tFQis affermi, 

Auroit pour nœud commun son gendre en votre ami ; 

Et qnoi que contre vous il osât entreprendre. . . 

LAGUS. • 

« 
Vous seriez mon ami, mais vous seriez «on gendre; 

Et c'est un fbihle appiii des intévéts de cour % * 

Qu'une vieille amitié contre un nouvd amour. 

Quoi que veuille exiger ime femme adorée^ 

La résistance est vaine ou de peu de àmée ; 

EUle choisit ses temps , et les choisit si bien , 
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i5o OTHON. 

Qu'on se voit hors d'état de lui refuser rieok 
Vous-même êtes-vous sûr que ce noeud la retienne 
D ajouter, s'il le fiamt, votre perte à la mienne? 
Apprenez que des cœurs séparés à regret 
Trouvent de se rejoindre aisément le secret, 
Othon n a pas pour elle éteint toutes ses flammes ; 
Il sait comme aux maris on arracbe les femmes ; 
Cet art sur son exemple est commun aujourd'hui , 
Et son maître Néron l'avoit appris de lui. 
Après tout, je me trompe,* ou près de cette belle... 

MARTIAir. 

J'espère en Vinius , si je n'espà'e en elle ; 
Et l'offre pour Othon de lui donner ma voix . 
Soudain en ma faveur emportera son choix. 

, * LACÛS. 

Quoi ! vous nousdonneriea vous-même Othon pour maître? 

MAHTIAN. 

Et quel autre dans Rome est plus digne de l'être? 

LACUS. 

Ah 1 pour en être digne, il l'est, et plus que tous ; 
Mais aussi , pour tout dire, il en sait trop pour nous. 
Il sait trop ménager ses vertus et ses vices ' . 
Il étoit sous Néron de toutes ses délices : 



' Le portrait d'Olhon est très beau dans cette scène. Il est per- 
mis à un auteur dratuatique d'ajouter des traits aux caractères qu*H 
dépeint , et d'aller plus loin que rjiistoire. Tacite «lit d*Otlioii , pue- 
ritiam incuriosè, adolescentiam petulanter egerat, gratus Nerotû 
annuiatione luxus.., in provinciam specie legationis seposuit.., co- 
miter administrata provincia. Son enfance fut paresseuse , sa jeu- 
nesse débauchée ; il plut à Néron en imitant ses vices et son luxe. 
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Et la Lusitanie a vu ce même Olh#n 

Gouverner en César^ et juger en Gaton. 

Tout fevori dans Rome , et tout maître en province , 

De lâche courtisan il s'y montra grand prince ; 

Et son ame ployante, attendant lavenir, 

Sait £ûre également sa cour, et la tenir. 

Sous un tel souverain nous sommes peu de chose; 

Son soin jamais sur nous tout4i4ait ne repose : 

Sa main seule départ ses libéralités ; 

Son choix seul distribue états et dignités. . 

Du timouK^'il embrasse il se fSeût le seul guide, 

Consulte et résout seul , écoute et seul décide ; 

Et, quoi que nos emplois puissent fidre de bruit, 

Sitôt quil nous veut perdre, un coup d'œil nous détruit. 

Voyez d ailleurs Galba, ^nel pouvoir il nous laisse, 
En quel poste sous lui nous a mis sa foiblesse. 
Nos ordres règlent tout, nous donnons, retranchons ; 
Rien n est exécuté dès que nous Fempéchons : 
Comme par un de nous il faut que tout s'obtienne, 
Nous voyons notre cour plus grosse que la sienne ; 
Et notre indépendance iroic au dernier point. 
Si rheureux Vinius ne la partageoit point : 
Notre unique chagrin est qu il nous la dispute. 
L'âge met cependant Galba près de sa chuté ; 

S*éta9t exile lui-mêni« dans la Luaitanie , dont il était gouverneur, 
il 8*y comporta avec humanité. 

Cette scène serait intéressante si elle produisait de grands événe- 
ments. Les fautes sont, ramitié ressaisie de trois cceursy que ce nœud 
la retienne if ajouter f owprèê de cette belle, et (|uelques autres ex 
prassions qui ne sont ni asfez nobles ni assex correctes. ( V. ) 
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De peur qu'il nou^'entraîne il faut un autre appui , 

Mais il le faut pour nous aussi foible que lui. 

Il nous en faut prendre un qui, satisfait des titres, 

Nous laisse du pouvoir les suprêmes arbitres. 

Pison a lame simple et Fesprit abattu ; 

S'il a grande naissance, il a peu de vertu * : 

Non de cette vertu qui déteste le crime ; 

Sa probité sévère est digne qu on Testime ; 

Elle a tout ce qui &it un grand homme de bien : 

Mais en un souverain c est peu de chose, ou rien. ^' * 

Il faut de la prudence, il faut de la lumière-, 

Il faut de la vigueur adroite autant que fière ^, 

Qui pénétre, éblouisse, et sème des appas... 

Il &ut mille vertus enfin qu'il û aiu^ pas. 

Lui-même il nous priera d avoir soin de lempire. 

Et saura seulement ce qu il nous plaira dire : 

Plus nous Ty tiendrons bas, plus il nous mettra haut; 

Et c'est là justement le maître qu'il nous &ut. 

MARTIAN. 

Mais, seigneur, sur le trône élever un tel homme. 
C'est mal servir l'état , et faire opprobre à Rome. 

* S'il a grande nainanct ; une vigueur adroite et fière qui sente des 
appas ; et c'est là justement ; maquons'nous du reste ; il nous devra le 
tout ; s'il vient par nous h bout, etc. Il n*est pas nécessairede dire que 
toutes ces façons de parler sont ou vicieuses on i^obles. (V.) 

Certainement elles seroient vicieuses aujourdf hui ; mais Vol- 
taire , en les accumulant sans ordre et sans suite , en les isolant du 
texte , comme il le fait dans ses remarques , les fait paroître plus vi- 
cieuses encore. Et c*est une des perfidies de son commentaire. (P.) 

« • 

' Var. U Faut une vigueur adroite autant qu# tière. 
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LAGUS. 

Et qu'importe à tous deux de Rome et de Fétat? 
Qu im|{t>rte q[u'oQ leur voie ou plus ou moins d'éclat? 
Faisons uos^sûretés , et moquons^nbus du reste. ^ 
Point, point de bien public s'il nous deviéht funeste. 
De notre grandeur seule ayons des cœurS: jaloux ; 
Ne vivons que pour nous, et ne pensons qu anous. 
Je vous le dis encor : mettre Othon sur nos têtes , 
C'est nous livrer tous deux à d'horribles tempêtes. 
Si nous l'en voulons croire, il nous devra le tout : 
Mais de ce grand projet s'il vient par pous à bout, 
Vinius en aura lui seul tout l'avantage. 
Comme il Fa proposé , ce sera son ouvrage ; 
Et la mort, ou Fexil , ou les abaissements , 
Seront pour vous et moi ses vrais remeraements. 

MARTIAN. 

. Oui, notre sûreté veut que Pison domine : 
Obtenez*«n pour moi qu'il m'assure Plautine ; 
Je vous promets pour lui mon sufirage à ce prix. 
La violence est juste après de tels mépris. 
Cottnmençons à jouir par-là de son empire , 
Et voyons s'il est homme à nous oser dédire. 

LACUS. 

Quoi ! votre amour toujours fera son capital 
Des attraits de Plautine et du nœud conjugal ' ? 
Eh bien ! il &udra voir qui sera plus utile 
D'en croire... Mais voici la princesse Camille. 

' Gela seul suffirait pour avilir un^hëros , et détruit tout ce que 
«eue scène promettait. (Y.) 
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SCENE. V. 

CAMILLE, LACUS, MARTI AN, ÀLBIANE. 

t 

• CAMILLE. 

Jq vousrrencontre ensemble ici fort à propos, 
Et voulois à tous deux vous dire quatre mots ^ 

' A propos et qutare mots auraient f^iité lé rôle de C«mëlie ; mais 
une fille qui vient parler ainsi de son mariage à deux ministres est 
bien loin d*être une Ck)mélie. Camille emploie cette fi^re froide de 
rironie, cp'il faut employer si sobrement ; elle parle en bourgeoise 
en parlant de l'empire. Je sais ce qui m* est propre ;je m* aime un peu 
moi-même ; je n'ai pas grande envia. L'insipidité de Tintri^e et la 
bassesse de l'expression sont ^ales. Ces fautes trop souvent répé- 
tées sont cause que cette pièce , admirablement commencée , faiblit 
de scène en scène , et ne peut plus être représentée. (V. ) 

Voltaire traite toujours l'ironie de figure froide , et véritable- 
ment elle peut l'être ici ; mais il oublie qu'elle a été employée avec 
succès par les plus grai||ds poètes dans le feu des passions les plus 
violentes. Clytemnestre elle-même ( et dans quel moment ! ) en donne 
un exemple dans Iphigénie , qui prouve bien que Racine ne regar- 
doit pas cette figure comme déplacée dans les situations les plus for- 
tement tragiques : Venez ^ dit Clytemnestre à sa fille ^ 

On n'attend plus que vous ; . v. 

Venez remercier un père qui vous aime , 

Et qui veut à l'autel vous conduire lui-même. 

Kst-il une ironie plus amère que celle que prête à Roxane le 
même pgëte , lorsque , parlant à sa rivale , dans le plus vif empor- 
tement de sa jalousie, et au moment même où elle vient d'ordonner 
la mort de Bajazet , elle lui dit : . ^ . . 

Je ne m^rîle pas un si grand sacriBce : 

Je me connois, madame, et je me ^^ jastioe. 

Loin de vous séparer, je prétends aujourdliui , • 
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Si j'en crois certain bruit que je ne puis vous taire, 
Vous poussez un peu loin Forgueil du ministère : 
On dit que sur mon rang vous étendez sa loi. 
Et que vous vous mêlez de disposer de moi,} 

MARTIAN. 

Nous, madame? 

CAMILLE. 

Faut-il qu« je vous obéisse , 
Moi , dont Galba prétend foire une impératrice? 

LACUS. 

L'un et l'autre sait trop quel respect vous est dû. 

CAMILLE. 

Le crime en est plus grand si vous lavez perdu. 
Parlez , qu avez-vous dit à Galba Fun et l'autre ? 

MARTIAN. 

Sa pensée a voulu s'assurer sur la nôtre ; 
Et s'étant proposé le choix d'un successeur. 
Pour laisser à l'empire un digne possesseur, 
Sur ce don imprévu qu'il fait du diadème , 
Vinius a parlé , Lacus a Êiit de même. 

CAMILLE. 

Et ne savez^vous point, et Vinius , et vous , 



Par des noeodt éternels , vous unir avec lui : 
* Vdos jonires bientôt de son aimable vue. 

Raciile , comme on pourroit le pronver par d'autres exemples , a 
sonTent employé cette figure ; et cependant Voltaire , qui le con- 
noissoic si bien , a dit , par inadvertance , que depuis Andromaque 
on n en trouvoit phis dans ses tra{;édies. Il faut quelquefois se mé- 
fier du ton beaucoup trop décisif que prend Voltaire dans ses as- 
sertions.'^(P.) 



• 
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Que ce grand successeur doit être mon époux , 
Que le don de ma main suit ce don de Tempire ? 
Galba, par yos conseils, voudroit-il sW dédire? 

LACUS. 

Il est toujours le même, et nous avons parlé 
Suivant ce qu à tous deux le ciel a révélé : 
En ces occasions , lui qui tient les couronnes 
Inspire les avis sur le choix des personnes. 
Nous avons cru d ailleurs pouvoir sans attentat 
Faire vos intérêts de ceux de tout Fétat. 
Vous ne voudriez pas en avoir de contraires. 

CAMILLE. 

V ous n avez , vous ni lui , pensé qu à vos affidres ; 
Et nous offiir Pison, c'est assez témoigner... 

LACUS. 

Le trouvez-vous, madame, indigne de régner? 
Il a de la vertu , de Tesprit , du courage ; 
Il a de plus... 

CAMILLE, 

De plus , il a votre sufirage , 
Et c est assez de quoi mériter mes refus..^- 
Par respect de son sang, je ne dis rien de plus. 

. J MARTIAN. 

Aimeriez-vous Othon, que Vinius pi'opose, 
Othon , dont vous savez que Plautine dispose , ' 
Et qui n aspire ici qu a lui donner sa foi ? 

CAMILLE. * 

Qu'il brûle encor pour elle, ou la quitte pour moi. 
Ce n'est pas votre afiaire ; et votre exactitude 
Se charge en ma faveur de trop d'inquiétude. 
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LACUS. 

Mais rempeneur consent qu il Tépouse aujourd'hui ; 
Et moi-même je viensde l'obtenir pour lui. 



CAMILLE. 



Vous en a-t-il prié ? dites , ou si 1 envie. . . 

LACUS. 

Un véritable aftii n attend point qu on le prie. 

CAMILLE. 

Cette amitié me charme , et je dois avouer 
Qu'Othon a jusqu'ici tout lieu de s'en Ibuer, 
Que l'heureux contre-temps d'un si rare service... 

LACUS. 

Madame... 

CAMILLE. 

Groyez-moi y mettez bas l'artifice. 
Ne vous hasardez point à faire un empereur. 
Galba connott l'empire , et je connois mon cœur : 
Je sais ce qui m'est propre ; il voit ce qu'il doit tàive , 
Et quel prince à l'état est le plus salutaire. 
Si le ciel vous inspire , il aura soin de nous , 
Et saura sur ce point nous accorder sans vous. 

LACUS. 

Si Pison vous déplaît, il en est quelques autres... 

CAMILLE. 

N'attachez point ici mes intérêts aux vôtres. 
Vous avez de l'esprit, mais j'ai des yeux perçants. 
Je vois qu'il vous est doux d'être les tout-puissants ; 
Et je ifempéche point qu'on ne vous continue 
Votre toute-puissance au point qu'elle est venue ; 
Mais quant à cet époux , vous me ferez plaisir 
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De trouver bon qu enfin je puisse le choisir. 

Je m'aime un peu moi-même , et nai pas grande envie 

De vous sacrifier le repos de ma vie. 

MARTIAN. 

Puisqu'il doit avec vous régir tout Fiuiivers... 

CAMILLE. 

Faut-il vous dire encor que j'ai des yeux ouverts ? 
Je vois jusqu'en vos coeurs , et m'obstine à me taire ; 
Mais je pourrois enfin dévoiler le mystère. 

MARTIAN. 

Si l'empereur nous croit... 

CAMILLE. 

Sans doute il vous croira ; 
Sans doute je prendrai Tépoux qu'il m'ofirira ^ 
Soit qu'il plaise à mes yeux, soit qu'il me choque en lame. 
Il sera votre maître , et je serai sa femme ; 
Le temps me donnera sur lui quelque pouvoir, 
Et vous pourrez alors vous en apercevoir. 
Voilà les quatre mots que j'avois à vous dire , 
Pensez-y. 

SCÈNE VI. 

LACUS, MARTIAN. 

9 

MARTIAN. 

Ce courroux que Pison nous attire... 

LACUS. 

Vous vous en alarmes? Laissons-la discourir, 
Et ne nous perdons pas de crainte de périr. 
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MARTIAN. ' 

Vous voyez quel orgueil contre nous Fintéresse. 

LAGU8. 

Plus elle m'en fait voir, plus je vois sa foiblesse. 
Faisons régner Pison ; et, malgré ce courroux. 
Vous verrez qu'elle-même aura, besoin de nous. 
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SCENE r. 

CAMILLE, ALBIANE. 

CAMILLE. 

Ton frère te Fa dit , Albiane ?. 

ALBIANE. 

Oui, madame; 

* ' L'intrigue n*est pas ici plus intéressante et plus tragique qu'au- 
paravant. Cette confidente, qui apprend à sa maîtresse qu'elle va 
être femme de Pison , et que son amant Othon sera sacrifié , pour- 
rait émouvoir le spectateur, si le péril d'Othon était bien certain : 
mais qui a dit à cett» confidente qu'un jour Pison , étant César, se 
déferait d'Othon? Premièrement, Camille devrait apprendre son 
mariage de la bouche de l'empereur, et non de celle d'une confia 
dente ; et ce ser^At du moins une espèce de situation , une petite 
surprise, quelque chose de ressemblant à un coup de théâtre, si 
Camille , espérant d'obtenir Othon de l'empereur, recevait inopiné- 
ment de la bouche de l'empereur l'ordre d'en épouser un autre. 

Secondement , de longs discours d'une suivante , qui dit que ies 
princesses doivent faire les avances , jetteraient du froid sur le rôle 
de Phèdre , et sur les tragédies à^Andromaque et ^Iphigénie, 

Troisièmement , s'il y a quelque chose d'aussi comique et d'aussi 
insipide qu'une suivante qui dit , cest la gêne oà réduit QfUes de 
votre sorte,.. Si je navoisfait enhardir votre amant ^ il ne vous au- 
roit pas parlé ^ etc. ; c'est une princesse qui répond : Tu le crois 
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Galba choisit Pispn , et vous êtes sa femme , 
Ou, jpour en mieux pcirler, Fesclave de Lacue , 
A moins dHiBi éclatant et généreux refus . 

CAMILL9^ , 

Et que devient Othon ? 

ALBIANE. 

Vous allez voir sa tête 
De vos trois ennemis afFermir la conquête , 
Je veux dire assurer votre main à Pison , 
Et Fempire aux tyrans qui font régner son nom. 
Car comme il n a pour lui qu'une suite d'ancêtres , 
Lacus et Màrtian vont être nos vrais maîtres ; 
Et Pison ne sera qu'un idole sacré * 
Qu'ils tiendront sur l'autel pour répondre à leur gré. 
Sa probité stupide autant comme ferouche 
A prononcer leurs lois asservira sa bouche ; 
Et le premier arrêt qu'ils lui feront donner 
Les défera d'Othon qui les peut détrôner. 

CAMILLE. 

dieux ! que je le plains ! .. 

ALBIANE. 

Il est sans doute à plaindre , 
Si vous l'abandonnez à tout ce qu'il doit craindre ; 
Mais comme enfin la mort finira son ennui , 



donc qu'il tnaime? Le lectenr sent assc^ quun devoir qui passe du 
cété de C amour... se^fairp en la cour un accès pour un plus dfgne 
amour; en un mot, tout ce dialogue nest pas ce qu on doit atten- 
dre dans une tragédie. (V.) 

* Idole, depuis Corneille , a changé de genre, et nest plus que 
du féminin.. (P.) 

8. 1 1 
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Je crains fort de vous voir plus à plaindre que lui. 

CAMILLE. 

L^hymen sur un époux donne qiMl(|ue puissance. 

ALBIANE. 

Octavie a péri sur cette confiance. 

Son sang qui fume encor vous montre à quel destin 

Peut exposer vos jours un nouveau Tigeliin. 

Ce grand choix vous en donne à craindre deux ensemble ; 

Et pour moi , plus j'y songe , et plus pour vous je tremble. 

CA'MILLE. 

Quel remède, Albianç? 

ALBIANE. . ' 

Aimer, ^ fiiîre voir. . . 

CAMILLÇ. 

Que Famour est sur moi plus fort que le devoir? 

* ALBIANE. 

Songez moins à Galba qn^àLacus qui vous brave » 
Et qui vous fidt encor bi^aver pdr un esclave. 
8(Ntigez à vos périls ; et peut-être à son .tour 

» Ce devoir passera du côté de Tamour. 

* 

Bien que nous devions tout aux puissances suprêmes, 
Madame, nous devons quelque cl^ose à nous-mêmes, 
Sur-tout quand nous voyons des ordres dangereux. 
Sous ces grands souverains, partir d'autresque d'eux. 

CAMILLE. 

Mais Othoa m'aime-l^il? 

ALBIANE. 

S'fl vous aime ? ah , madame ! 

CAMII;LE. 

On a cru que Plautine avoit toute son ame. 
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ALBIANE. 

On Fa dû croire aussi , mais on s'est abusé ; 
Autrement, Viniiis Tauroit-il proposé? 
Auroit-îl^H trahir Fcspoir d'e6 feire un gendre? 

CAMILLE. 

En feignant de laimer que pouvok41 prétendre ? 

ALBIAtlE. ' '" 

De s approcher de vous , et se jfaire en la cour 

Un accès libre et 'sûr pour un plus digne amour. 

De Vinius par-là gagnant la bienveillance, 

Il a su le jeter dans une autre espérance , 

Et le flatter d'un rang plus haut et plus certain , 

S'il devenoit par vous enipèreur dé sa main. 

Vous voyez à ces soins que "Vinius s'appUque, 

En même temps qu Othon auprès de vous s'explique. 

CAlk^ILLÉ. 

Mais à se déclarer il a bien attendu. 

ALBIANE. 

Mon frère jusque-là vou^en a répondu. 

GAMfLtJE. 

Tandis ', tu m'hs réduite à foire un peu d'avance , 
A consentir qu'Albin combatfit soû silence ; 
Et même Yinius , dès qu'il me l'a nommé , 
A pu voir aisément qu il pourroit être aimé. 

' ALBIANE. 

Cest la géneH)û réduit ceUes*de votre sorte 
La scrupuleuse Icû du respect qu on leur porte, 
lî "arrête les vœux, captive les désirs ; 

* Nous avons déjà eu roccasion de remarquer que, du temps 
âé Comeiile, tandis pouvoit encore s'employer pour cepenJanf. 

II. 
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Abaisse les regards, étoufie les soupirs , 

Dans le milieu<iu cœur enchaîne la t«idresse ; 

Et tei est en aimant le sort d'une princesse. 

Que, quelque amour qu'elle ait, et qu elle ait pu donner. 

Il faut qu'elle devine , et force à deviner. ^ 

Quelque peu qu'on lui die , on craint de lui trop dire ; 

A peine on se hasarde à jurer qu'on l'admire ; 

Et pour apprivoiser ce respect ennemi. 

Il feut qu'en dépit d'elle elle s'o£Ep6 à demi. 

Vo^e^vous comme Othon sauroit encor se taire. 

Si je ne l'avois fiedt enhardir par mon frère? 

CAMILLE. 

Tu le crois donc, qu'il m'aime? 

ALBIANE. 

Et qu'il lui seroit doux 
Que vous eussiez pour lui l'amour qu'il a pour vous. 

CAMILLE. 

Hélas ! que cet amour croit tôt ce jqu'U soufaôte i 
En vain la raison parle , en ^ain elle inquiéle , 
En vain la défiance ose ce qu'elle peut ; 
Il veut croire , et ne croit que parcequ'il le veut. 
Pour Plautine ou pourmoi je vois du stratagème , 
Et m'obstine avec joie à m'aveugler moi-nifoie. ' 
Je plains cette abusée , et (Test moi qui la suis 
Peut-être , et qui me livre à d'éternels ennuis ; 
Peut-être , en ce moment' qW il m'est doux de te croire , 
De «es vœux à Plautine il assure ]/bl gloire : 
Peut-être... • > •• 
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SCÈNE IL 

# 

CAMILLE, ALBIN, ALBIANE. 

■ 

ALBIN. 

L'empereur vmtt ici vous trouver ^ 
Pour vous dire sen choix , et le fidre apprtfivve». 
S'il vous déplaît, madame, il faut de b constance ; 
Il dut tme fidèle et noble résistance ; 
II faut... 

CAM1LL£. 

De mon devoir je saurai prendre 6#m. 

Allez chercher Othon pour en éâre témoin. 

■ • 

SCÈNE iir. 

GALBA, CAMILLE, ALBIASiïE. 

GALBA. 

Quand la mort de mes fils désola ma femille^ 
Ma>méee , mon amour vous prit dès-lors pour fille ; 
Et regardant en vous les restes de mon sang, 



* On ne Toit jamais dans cette pièce qu'une fifie à marier. U n est 
pas confie la convenance que Galba tâche d*ennoblir la petitesse 
de cette înlriQpe par un discours politique ; mais il est contre toute 
bienséance, tranchons le mot, il est intolérable que GamiUe dite à 
Fempereur qu*il serait bon que son mari eût quelque chose de propre 
k donner de Camour. Galba dit à sa nièce qne ce raisonnement est 
fort délicat. (V.) 
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Je flattai ma douleur en vous donnant leur rang. 

Rome, qui ma depuis chargé de son empire, 

Quand sous le poids de Fâge à peine je respire^ 

A vu ce même amour me le faire accepter, 

Moins pour me seoir si haut, que pour vous y porter. 

Non que si jusque-là Rome pouvoit renaître, 

Qu elle fut en état de se passer de maître , 

Je ne me crusse digne, en cet heureux moment. 

De coiomencer par moi son rétablissement : 

Mais cet empire immense est trop vaste pour elle : 

A moins que d'une tète un si grand corps chancelle ; 

Et pour le nom des rois son invincible horreur ' 

S'est d'ailleurs si bien &ite aux lois d'un empereur, 

Qu elle ne peut souffiir, après cette habitude, 

Ni pleine hberté, ni pleine servitude. 

Elle veut donc un maître, et Néron condamné 

Fait voir ce qu'elle veut en un firont couronné. 

Vindex , Rufiis , ni moi , n'avons causé sa perte ; 

Ses crimes seulsrromf faite ; et le ciel l'a soufferte 

Pour marque aux souverains qu'ils doivent par l'effet 

Répondre dignâDoent au grand choix qu'il en fait. 

Jusqués à ce gnoid coup, un honteux esclavage 

D'une seule maison nous fotsoit l'héritage. 

Rome n'en a repris , au heu de liberté, 

Qu'un droit de mettre ailleurs la souveraineté ; 

Et laisser après moi dans le ti^ne un grand homme, 

C'est tout ce qu'aujourd'hui je puis faire pour Rome. 

Prendre un si noble soin, c'est en prendre de vous. 

Gé maître qu'il lui hut vous est dû pour époux ; 

Et mon zélé s'unit à l'amour paternelle 



ACTE III, SCÈNE III. 167 

Pour vous en donner un 4îgne àe vous et d'elle. 

Jule et lé grand ÂugualiB^ ont choisi dans leur sang. 

Ou dan9 leur alliance à qui laisser ce rang. 

Moi , sans considérer aucun nœud domestique , 

JV feit ce choix conune eux, mais dai|s la répubUque : 

Je Fai fait de Pisûn*; c est le sang de Grassu^^ 

C est celui de Pompée , il en a l^s vertus ; 

Et ces Êuneux héros dont il suivra la trace 

Joindront de si^gn^ds noms aux grands noms de ma race 9 

Qu il n est point d'hyménée ep qui Tégahté 

Puisse élever Tempire à plus de dignité. 

CAMILLE, 

J'ai tâché de répondre ^ cet amour de père 

Par un tendre respect qui -chérit et révère , 

Seigneur; et je voi^ lyûeux encor par ce grand choix. 

Et combien vous m'aimez, et combien je vous dois. 

Je sais ce qu est Pison et quelle est sa noblesse; 

Mais , si j'ose à vos yeux montrer quelque foiblesse, 

•Quelque digne qu'il soit et de Borne et de moi, 

Je tremble à lui promettre et mon cœur et ma fgi ; < 

Et j'avouerai, seigneur, que pour mfiahyménée 

Je crois tenir un peu de Rome où je suis née. 

Je ne demande point la pleine liberté. 

Puisqu'elle en a mis bas l'intrépide fierté ; 

Mais si vous m'imposez la pleine servitude. 

J'y trouverai , comme elle , un joug un peu bien rude* 

Je suis trop ignorante en matière d'état 

Pour savoir quel doit être ùu si grand potentat; 

Mais Rome dans ses murs n a-t-elle qu'un seul honune, 

N'a-t-elle que Pison qui soit digne de Rome? * 
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Et dans tous ses états n en saurpit-on voir deux 
Que puissent vos bontés hasarder à mes vœux? 

NéDon fit aux vertus une cruelle guerre, 
S'il en a dépeuplé les trois parts de la terre , 
Et si , pour nous donner deidignes empereurs , « 
Pison seul avi^ vous échappe à ses fureurs. 
Il est d autres héros dans un si vaste empire , 
Il en est qu après vous on se plairoit d'élire, 
Et^ui sauroient mêler, sans vous faire rougir, 
L art de gag^^er les cœurs au grand tirt de régir. 
D'une vertu sauvage on craint un dur empire ; 
Souvent on-s'en dégoûte au moment qu'on ladmire; 
Et, puisque ce grand choix me doit faire un époux, 
Il seroit bon qu'il eût quekjfue chose de doux , 
Qu'on vît en sa personne également paitittre 
Les grâces d'un amant, et les hauteurs d'un iqaître. 
Et qu'il fût aussi propre à donner de l'amour 
Qu'à faire ici trembler sous lui* toute sa cour ' . 
Souvent un peu d'amour dans les cœurs des monarqu^^ 
Accompagne às^et Inen leurs plus illustres marques. 
Ce n'est pas qu'après tout je pense à résister; 
J'aime à vous obéir, seigneur, sans contester. 
Po^y^prix d'un sacnfi<;e où mon Cœur se dispose > 
Pennettez qu'un époux me doive quelque chpse. 
Dans cette serviuule où se plaît mon désir, • 
C'est quelque liberté qu'un ou deux à choisir. ^ 
Votre Pison peut-être aura de quoi me plaire 
Quand il ne sera plps un mari nécessaire; 
Et son amdur pour moi sera plus assuré , 

■ VAR. Qu'à faire ici trembler sons lui tôllte la cour. 
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S'il voit à quels rivaux je laurai préfiéré. 

* GALBA. 

Ce long raisonnement dans sa délicatesse 

A vos tendres respects mêle beaucoup d'adresse. 

Si le refîis n est juste , il est doux et eivil. 

Parlez donc, et sans feinte, Othon votfe pki|t)it41? 

On me Fa proposé, qu'y trouvez-vous à dire? 

CAMILLE. 

L avez-vous cru d abord indigne de Tempire, 
Seigneur? 

éALBA. 

Non : mais depuis, consultant ma raison, 
J'ai tr<^vé qu'il fsdloit lui préférer Pison. 
Sa vertu plus solide et toute inébranlable 
Nous fera, connue Auguste, un siècle incomparable, 
pù l'autre , par Néron dans le vice abymé, 
Ramènera ce luxe où sa main l'a formé, 
Et tous les atteutats de Tinfame licence 
I)ont il osa souiller la suprême puissance. 

CAMILLE. 41 

Othon près d'un tel maître a su se ménager, 
jusqu'à ce que le temps ait pu l'en dégager. 
Qui sait faire sa cour se fSût aux mœurs du prince ; 
Mais il fut tout à soi quand il fut en province ; 
Et sa haute vertu par d'illustres efiets . 
Y dissipa soudain^ces vices contrefaits. 
Chaque jour a sous vous grossi sa renommée ; 
Mais Pison n'eut jamais de charge ni d'armée^ 
Et comme il a vécu jusqujci sans emploi , 
On ne sait ce qu'il vaut que sur sa bonne foi. 
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Je veux croire en Êivetir des héros de sa race, 

Qu il en a les vertus, qu il eu suivra la trace, 

Qu'il en égalera les plus illustres noms ; 

Mais j'en croirois bien mieux de grandes actions. 

Si dans un long eidl il a paru sans vice, 

La vertu fi«s bannis souvent n'est qu'artifice. 

Sans vous avoir servi vous l'avez ramené : 

Mais l'autre est le premier qui vous ait couronné; 

Dès qu'il vit deux partis, il se rangea du vôtre: 

Ainsi l'un vous doit tout, et vous devez à l'autre. 

GALBAI 

Vous prendrez donc le soin de m'acquitter vers lui ; 
Et comme pour l'empire il faut un autre appuiF, 
Vous crobez que Pison est plus digne de Rome; 
Pour ne plus en douter sufiBt que je le nomme. 

CAMILLE. 

Pour Rome et son empire , après vous je le croi ; 
Mais je doute si l'autre est moins digne de moi. 

GALBA. 

Dout^z-ei}; un tel doute est bien digne d'une ame 
Qui voudroit de Néron revoir le siècle infâme, 
Et qui voyant qu'Oth<m lui ressemble le mieux.... 

CAMILLE. 

Choisissez de vous-même, et je ferme les yeux. 
Que vos seules bontés de tout mon sort ordonnent : 
Je me donne en aveugle à qui qu'eflbeç me donnent. 
Mais quand vous consultez Lacus et Martian, 
Un époux de leur main me parolt un tyran ; 
Et , si j'ose tout dire en cett^ conjoncture , 
Je regarde Pison comme leur créature, 
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Qui , régnant par leur ordr» et leur prêtant sa voix , 
Me forcera mpi-méme à recevoir leur3 loi^. 
Je ne veujE; point d'un trône où je sois leur captive , 
Où leur pouvoir m'enchatne, et, quoi qu'il en arrive, 
J aime mieux un maô qui sache être empereur. 
Qu'un mari qui le soit et souffi*e un gouverneur. 

GALBA. 

Ce o'est pas mon dessein de contraindre les âmes. 
N'en parlons plus : dans Rome il sera d'autres femmes 
A qui Pison en vain n'offrira pas sa foi '. 
Votre main est à vous , mais l'empire est à moi. 

- SCÈNE lY. 

GALBA, OTHON, CAMILLE» ALBIN, ALBIANE. 

GALBA. 

Othon , est-il bien vrai que vous aimiez Camille '? . 

' Si on faisait paraître un vieillard de comédie entre sa nièce et 
un amant qa elle veut épouser, on ne pourrait guère s'exprimer 
autrement que dcMs cette scène : 

ITen parlnv plni :... il tera d'eniret femme» 
A qui Pisoo en vain , etc. 

Otes les noms, toute cette tragédie n'est q^*une comédie sans 
intérêt, et aussi froidenv^nt écrite que durement. Je le répète, on a 
voulu un commentaire sur toutes les pièces de Corneille : mais que 
dire d*un mauvais ouvrage, sinon qu'il est mauvais, en montrant 
aux étrangers et aux jeunes gens pourquoi il est si mauvais ? (V.) 

On peut , os doit même dire que ce qui est mauvais est mau- 
vais ; mais il est , dans les termes , une bienséance dont il ne faut 
jamais s'écarter lorsqu'on juge les hommes supérieurs. (P.) 

' Le vice de catie scène est la suite -des défauts précédents. La 
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OTHON. 

Cette témérité m est sans doute inutile ; 

Mais si j'osois, seigneur, dans mon sort adcyid.... 

GALBA. 

Non , non ; .si vous^'aimez , elle vous aime aussi. 
Son amour près de moi vous rend de tels offices, 
Que je vous en fais don'pour prix de vos services. 
Ainsi y bien qu'à Lacus j'aie accordé pour vous ' 
Qu'aujourd'hui de Plautine on vous verra Fépoux ', 
L'illust/^ et digne ardeur d'une flamme si belle 
M'en fait révoquer l'ordre, et vous obtient pour elle. 

^ OTHON. 

Vous m'en voyez de joie interdit et confus. 

Quand je me prononçois moi-même un prompt refus , 

Que j'attendois l'effet d'une juste colère. 

Je suis assez heureux pour ne vous pas déplaire! 

Et loin de condamner des vœux trop élevés,... 

GALBA. 

Vous savez mal encor con^ien vous lui devez. 
Son cœur de telle force à votre hymen aspire, , 

Que pour mieux être à vous il renonce à l'empire. 
Choisissez donc ensemble, à communs sentiments f 
Des charges dans nja cour, ou des gouvernements; 

petite ironie de Galba , Est-il j^ien wfai que vous auriez Camille? si 
vous t aimez y elle vous aime a^ssi; son cœur aspire à voire hymen 
(tune telle force; chœsissez des charges à communs sentiments: tenez- 
vous assuré quelle aura tout mon bien; y a-t-il cU^ tout cela un * 
seul mot qui ne soit, même pour le fond , convenable au seul genre 
comique? (V.) 

* Var. Qu'aujourdlmt de Plantioe on tous ▼«nA)ic l'époux. 



^ 
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Vous n avez <{ci'^ parler. 

OTHON. 

Seigneur, si la princesse. . . . 

GALBA. 

Pison n'en voudra pas dédire ma promesse. 
Je Fai nonomé César, pour le feire empereur : 
Vous savez ses vertus, je réponds de son cœur. 
Adieu. Pour observer la forme accoutumée. 
Je le vaU de ma main présenter à Varmée, 

' Bour Camille , en &veur de cet heureux lien , 

ff 

Tenez-vous assuré qu elle aura tout mon bien : 
Je la fais dès ce jour mon unique héritière. 

SCÈNE V'. ■» 

OTHON, CAMILLE, ALBIN, ALBIANE. 

CAMII^LE. 

Vous pouvez voir par^là mon ame tout entière , 

■ 

• 

* Cette scène sort iu ton de la comédie ; mais Timpression déjà 
reçue empêche le speotatenr de voir de Vélévaûoti dans un sujet 
qui , pendant près de trois actes , n'a presque rien eu de noble et 
de grand. Tous les discours artificieux que tient Othon pour se 
débarrasser de l'amour de Camille , toutes ses crainte^ de l^venir, 
ne peuTcnt faixe^ioaitre d'avtve sentiment qae celui de Tiiuliâereace. 
Camille, à Is fin de la scène, est jalouse de Plautine, mais elle est 
froidement jalouse. O^on ne peut guère intéresser personne en 
parlant de sa première femme Poppée , qui a été maîtresse de Né- 
ron. Camille peut-elle intéressef^arantage en disant quelle ne sait 
point fait€ valoir les choses , (pi* elle ne sait pks quel amour elle a 
pu donner; mais qu' OcAon aime h raisonner sur C empire f elle Vy 
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Seigneur; et je voudrois en vain la déguiser 

Après ce que pour vous Tamour me fait oser. 

Ce que Galba pour moi prend le soin de vous dire.. .•• 

OTHON. 

Quoi donc, madame! Othon vous coùteroitTempire? 

Il sait mieux ce qu il vaut, et n est*pas d'un tri grix 

Qu'il le fedlle acheter par ce noble mépris. 

Il se doit opposer à cet effort d'estime ' * 

Où s'abaisse pour hii ce cœur trop magùanime. 

Et, par un même effort de magnanimité, 

Rendre une ame si haute au trône mérité. 

D'un si parfait amour quelles que soient les causes.... 



trouve ûsset fort , et même d'une force h montrer quU connaît ce 
que Vempîre a d'amorce. 

Je crois que cet acte était impraticable. Toiil manque, quand 
Tintérét manque. Cest précisément ce que dit l'auteur de Y Histoire 
du Théâtre français , à l'article Otboit : La partie la plus nécessaire 
y manque ; tintérét est Vame d'une pièqe , et le spectateur vten prend 
ici pour aucun des personnages. ( V. ) 

Plaisante autorité que celle de Thistoneu du Théâtre françois 
pour juger ComeiUe , même dans ce qu'il a de plus foible ! En trai- 
tant le sujet â^ Othon , il est biei^ évident que ce {*rand homme 
n'avoit pas eu le projet de faire une tra|;édie où , selon là loi trop 
générale qu'en fait Voltaire , il y eût des combats du coeur et des 
infortunes intéressantes. Il aroit voulu peindre des mœurs et de* 
caractères fidèlement tracés ; et , dans cette partie , il est toujours 
un (prand peintre. I! ne oirconscriToit pas la tragédie dans un seul 
genre ; et Voltaire lui-même , qui n avoit fait , à ce qu'il aTone , sa 
tragédie du Triumviratt^e pour y appliquer des notes historiquesf 
ne s'âoignoit pas de cette façon de penser, et devait la pardonner h 
ComeiUe. Othon n est susceptible que d'un seul intérêt , l'intérêt de 
curiosité ; et nous avons éprouvé en relisant la pièce , et ^ y adm^ 
raut encore plusl^ra détails , ce genre d'intérêt. (P.) 
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CAMILLE. 

Je ne sais point, seigneur, faire valoir les choses : 
•Et, dans ce* prompt succès dont nos cœiu*s sont charmés , 
Vous me devez bien moins que yousjie présumez. 
Il semble que pour vous je renonce à lempire, ' 
Et qu un amour aveugle ait su ïne le prescrire. 
Je vous aime , il est vrai ; mais si Tempire est doux , 
Je crois m en assurer quand je me donne à vous. 
Tant que vivra Galba, le respect de son âge , 
' Du moins apparemment, soutiendra son suifirage ; 
Pison croira régner : mais peut-être qu'un jour 
Rome se permettra de choisir à son tour. « 
Â faire un empereur alors quoi qui Texcite , 
Qu'elle en veuille la race , dh cherche le mérite , * 

Notre union aura des voix de tous côtés, 
Puisque j'en ai le sang, et vous les qualités. 
. Sous un nom si fameux qui vous rend préférable , 
L'héritier de Galba sera considérable; 
On aimera ce titre en un si digiie époux ; 
Et r«mpire est à moi si Ton me voit à vous. 

OTHON. 

Ah, madame ! quittez cette vaine espérance 

De nous voir quelque joiu» remettre en ia balance : 

S'il Êiut que de Pison on accepte la loi, 

Rome, tant qu'il vivra ,'ji'aura phis d'yeux pour moi. 

EUe a beau murmurer contre un indigne maître ; 

Elle ensoufire, pour lâche ou méchant qu'il puisse être. 

Tibère étoit cruel , Caligule brutal, 

Claude foible, Néron-enïorfaits sans égal. ^ 

Il se perdit lui-même à force de grands crimes ; 
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Mais le reste a passé pour princes légitimes. 

Claude même , ce Claude et sans cœur et sans yeux , 

*A peine les ouvrit qu'il devint Auieux ; • 

Et Narcisse et Pallas layant mis en furie , 

FîreAt sous son aveu régner la barbarie. 

Il régna toutefois , bien qu'il se fît haïr, 

Jusqu'à ce que Néron se fâchât d'obéir; 

Et ce monstre ennemi de la vertu romaine 

N a succombé que tard sous la commune haine. 

Par ce qu'ils ont osé , jugez sur vos refus 

Ce qu'osera Pison gouverné par Lacus. 

Il aura peine à voir, lui qui ppur vous soupire , 

Que votre hymen chez'moi laisse un droit à Tempire. 

• Chacun sur ce penchant voudra faijcé 9a cour; 
Et le pouvoir suprême enhardit bien l'amour. 
Si Néron qui m'aimoit osa m'ôter Poppée, 
Jugeai, pour ressaisir votre main usurpée , , 
Quel scrupule on aura du plus noir attentat ^ 
Contre un rival ensemble et d'amour et d'état. 

Il n'est point ni d'exil , ni de Lusrtanie , < \« 

* Qui dérobe à Pison le reste de ifka vie ; 

Et je sais trop la cour pour douter un moment. 
Ou des soins de sa haine , ou de l'événement. 

CAMILLE. p f 

Et c'est là ce grand cœur qu'on croyoît intrépide ! 
Le péril, comme un autre, à mes yeux l'intimide ! 
Et pour monter au trône , et pour me posséder, 
Son espoir le plus beau n'ose rien hasarder ! 
Il redoute Pison ! Dites-moi donc, de grâce. 
Si d'aimer en lieu même on vous a vu l'audace. 
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Si pour vous et pour lui le (rône eux même appas, 
<, Êtes-vous moins rivaux pour ne m'épouser pas? 
•A quel droit v9iii«z-vous que cette haine cesse 
Pour qui lui disputa ce trône et sa maîtresse , 
Et qu'il \euille oublier, se voyant souverain, 
Que vous pouvez, dans Tame en garder le dessein? 
Ne vous y trompez plus : il a vu dans cette ame 
Et votre ambition et toute votre flapfime, 
Et peut tout contre vous, à moins que contre lui 
Mon hymen chez Galba vous assure un appui. * ^ 

• 0TH0«l. 

Eh bien, il me perdra pour voiistivoir aimée; 
Sa haine sera douée à mon ame enflamméi^ 
Et tout mon sang n a rien qne'je veuille épargner. 
Si ce n'est que par-là que vous pouvez régner. 
Permettez cependant à cet amour sincère 
De vous redire encor ce qu'il i^ ose vous taii*e. 
En Fétat qu'est Plson , il vçtas faut aujourd'hui 
Renoncer à l'emi^ire, ou le prendre avec lui. 
Avant qu'en décider, pensez-y bien , madame ; 
C'est votre intérêfseul qui fait parler ma flamme. 
Il est mille douceurs diuns un grade si haut 
Oii peut-être avez-vous moins p^nsé qu'il ne £aiut. 
Peut-être en un moment serez-vous détrompée; 
Et si j'osois encor vous parler de Poppée , 
Je dirois que sans doute elle âi'aimoit un peu , 
Et qu'un trône alluma bientôt un afKre feu, 
* Le ciel vous a fait l'ame et plus grande et pjus belle ; 
Mais vous êtes princesse, et femme enfin connue elle. 
L'horreur de voir une autre au rang qui vous est dû , 

8. • 12 
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Et le juste chagrin d avoir trop descendu, 

Presseront en secret cette aine de se fendre 

Même au plus feible espoir de le pouvoir reprendre. 

Les yeux ne veulent pas en tout temps se fermer; 

Mais Fempiré en tout.temps a de quoi les charmer. 

L'amour passe, ou languit; et, pour fort qu il puisse être , 

De la soif de régner il n est pas toujours maître. 

CAMILLE.' 

Je ne sais quel amour je vous ai pu donner, 
Seigneur; mais sur Fempire il aime à raisonner : 
Je Fy trouve assez fort, et même d'une force 
Â montrer qu'il connoit tout ce qu'il a d'amorce, 
Et qu'à ce' qu'il me dit touchant un si grand choix , 
Il a daigné penser Un peu plus d'une fois. ' 
Je veux croire avec vous qu'il est ferme et sincère, 
Qu'il me dit seulement ce qu'il noue me taire; 
Mais , à parler sans feinte.... 

OTIiON. 

Ah , madame ! croyez .... 

CAMILLE. 

Oui , j'en croirai Pison à qui vous in'envoyez ; 
Et vous, pour vous donner quelque peu plus de joie, 
Vous en croirez Plautine à qui je vous renvoie. 
Je n'en suis point jalouse, et le dis sans courroux : 
Vous n'aimez que Fempire, et je n'aimois que vous. 
N'ei\ appréhendez rien , je suis femme , et princesse , 
Sans en avoir pourtant l'orgueil ni la foiblesse ; 
Et votre aveuglement me (ait trop de pitié 
P<Air Faccabler encor de mon inimitié. 
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OTHON. 

Que je vois d appareils , Albin , pour ma ruine ! 

ALBIN. 

Seigneur, tout est perdu , si vous voyez Plautme. • 

OTHON. 

Allons-y toutefois : le troublé où je me voi 

Ne peut soufiiir d avis que d'un cœur tout à moi. 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE r. » 

OTHON, PLAUTINE- 

PLAUTINE. 

Que voulez-vous, seigneur, qu'enfin je vous conseille? 
Je sens un trouble égal d'une douleur pareille; 
Et mon q£ur tout à vous n'est pas assez à soi 
Pour trouver un remède aux maux que je prévoi. 
Je ne sais que pleurer, je ne sais que vous plaindre. 
Le seul choix de Pison nous donne tout à' craindre. 
Mon père vous ^ dit qu il ne laisse à tous trois 
Que Tespoir de mourir ensemble à notre choix ; 
Et nous craignons de plus une amante irritée 
D'une offre en moins d'un jour reçue et rétractée , 
D'un hommage où la suite a si peu répondu, 
Et d'un trône qu'en vain pour vous elle a perdu. 
Pour vous avec ce trône elle étoit adorable, 

t 

m 

m 

* Cette scène pourrait faire quelque effet , si Othon était vérita- 
blement en dançer ; mais cette crainte prématurée que Pison ne le 
fasse mourir un jour n a rien de réel , comme on Ta déjà remarqué. 
Tout fédifice de la pièce tombe par cette seule raison ; et je crois 
que c'est une loi qui ne souffre aucune exception , que jamais un 
danger éloigné ne doit faire le nœud d'une tragédie. ( V. ) 
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Pour vous elle y renonce , et n a plus rien d aimable. 

Où ne portei*a point un si juste courroux 

La honte de se voir sans Tempire et sans vous ? 

Honte d autant plus. grande, et d autant plus sensible, 

Qu'elle s'y promettoit un retour infaillible, 

Et que sa main par vous croyoit tôt regagner ' 

Ce que son cœur pour vous paroissoit dédaigner! 

OTHON. 

Je n ai donc qu'à mourir. Je Tai voulu, madame. 

Quand je Tai pu sans crime, en faveur de ma flanmie ; 

Et je le dois vouloir, quand votre arrêt cruel 

Pour mourir justement m'a rendu criminel. 

Vous m'avez commandé de m'offrir à Camille ; 

Grâces à nos malheurs ce crime est inutile. 

Je mourrai tout à vous ; et si pour obéir 

J'ai paru mal aimer, j'ai semblé vous trahir, 

Ma main, par ce même ordre à vos yeux enhardie, 

Lavefa dans mon sang ma fausse perfidie. 

N'enviez pas, madame, à mon sort inhumain 

La gloire de finir du moins en vrai Eomain , 

Après qu'il vous a plu de me rendre incapable 

Des douceurs de mourii* en amant véritable. 

PLAUTINE. 

Bien loin d'en condamner la noble passion , 
J'y veux borner ma joie et mon ambition. 
Pour de moindres malheurs on renonce à la vie. 
Soyez sûr de ma part de l'exemple d' Arrie ; 
J'ai la main aussi ferme et le cœur aussi grand. 
Et quand il le faudra, je sais comme on s'y prend. 

' Vah. El que sa main par vous croyoit trop regagner. 
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Si vous daigniez , seigneur, jusque-là vous contraindre, 
Peut-être espêrerois-je en voyant tout à craindre. 
Camille est irritée et se peut apaiser. 

OTHON. 

Me condamneriesB-vous, madame, à Tépouser? 

PLAUTINE. 

Que n y puis^je moi-même opposer ma défense ! 
Mais si vos jours enfin i^ont point d^i^tre assurance, 
S'il n est point d autre asile.... 

OTHON. 

Âh ! courons à la mort ; 
Ou , si pour 1 éviter il nous faut faire effort. 
Subissons de Lacus toute la tyrannie , 
Avant que me soumettre à cette ignominie. 
J'en saurai préférer les plus barbares coups 
A laflront de me voir sans Fempire et sans vous , 
Aux hontes d'un hymen qui me rendroit infâme. 
Puisqu'on Êdt pour Camille un crime de sa flamme, 
Et qu'on lui vole un trône en haine d'une foi 
Qu'a voulu son amour ne promettre qu'à moi. 
Non que pour moi sans vous ce trône eût aucuns charmes ; 
Pour vous je le cherchois , mais non pas sans alarmes : 
Et si tantôt Galba ne m'eût point dédaigné, 
J'aurois porté le sceptre, et vous auriez régné; 
Vos seules volontés , mes dignes souveraines , 
D'un empire si vaste auroient tenu les rênes. 
Vos lois.... 

PLAUTINE. 

C est donc à moi de vous faire empereur. 
Je lai pu : les moyens d'abord m'ont fait horreur; 
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Mais je saurai la vaincre, et, me donnant moi-même, 

Vous assurer ensemble et vie et diadème, 

Et réparçr par^là le crime d'un orgueil 

Qui vous dérobe un trône, et vous ouvre un cercueil. 

De Martian pour vous j aurois eu le suffrage, 

Si j avois pu souffrir son ilisolent hommage, 

Son amour... 

OTHON. 

Martian se connoitroit si peu 
Que d'oser... 

PLAUTINE. 

Il n a pas encore éteint son feu ; 
Et du choix de Pison quelles que soient lès causes. 
Je n'ai qu'à dire un mot pour brouiller bien des choses. 

OTHON. 

Vous vous ravaleriez jusques à l'écouter ? 

PLAUTINE. 

Pour vous j'irai, seigneur, jusques à l'accepter. 

OTHON. 

Consultez votre gloire , elle saura vous dire. . . 

PLAUTINE. 

Qu'il est de mon devoir de vous rendre l'empire. 

OTHON. 

Qu'un front encor marqué des fers qu'à a portés. . . 

PLAUTINE. 

A droit de me charmer, s'il fait vos sûretés. 

OTHON. 

En concevez-vous bien toute l'ignominie? 

PLAUTINE. 

Je n'en puis voir, seigneur, ^ vous sauver la vie. 
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# 

OTHON. 

L'épouser à ma vue ! et pour comble d'ennui... 

PLAUTINE. ^ 

Donnez-vous à Camille , ou je me donne à lui. 

OTHON. 

Périssons, périssons, madame, Fun pour Fautre, 
Avec toute ma gloire, avec toute la vôtl'e. 
^ Pour nous foire un trépas dont les dieux soient jaloux. 
Rendez-vous toute à moi, comme moi tout à vous ; 
Ou si , pour conserver en vous tout c^ que j'aime , 
Mon malheur vous obstine à vous donner vous-même, 
Du moins de votre gloire ayez u^soin égal , 
Et ne me préférez qu'un illustre rival. 
J'en mourrai de douleur ; mais je mourrois de rage, 
Si vous me préfériez un reste d'esclavage. 

f 

SCÈNE ir. 

. VINIUS, OTHON, PLAUTINE. 

OTHON. 

Ah ! seigneur, empêchez que Plautine... 



' Le consul Vinius vient ici apprendre à Othon une («rande nou- 
velle. Une partie de Farmëe désiré Othon pour empereur : mais cela 
même rend Othon et Vinius des personnages froids et inutiles ; ni 
Fun ni Fautre n'ont eu la moindre part au grand changement qui 
se va faire dans Fempire romain. Ce sont quatre* soldats qui sont 
venus avertir Vinius des sentiment de Farmëe ; les pcrsonuage^t 
principaux n'ont cien fait du tout. Cest un défaut capital qu'il faut 
éviter dans quelque sujet que cç puisse être. (V.) 
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VINIUS. 

Seigneur, 
Vous empêcherez tout si vous avez du cœur. * 

Malgré de nos destins la rigueur importune, 
Le ciel met en vos mains toute notre fortune. 

« 

PLAUTINE. 

Seigneur, que dites-vous? 

VINIUS. 

Ce que je viens de yoir. 
Que pour être empereur il n a qu'à le vouloir. 

OTHON. 

Ah ! seigneur, plus d'empire, à moins qu'avec Plautine. 

VINIUS. 

Saisissez-vous d'un trône où le ciel vous destine ; 
Et pour choisir vous-même avec qui le remplir, 
A vos heureux destins aidez à s'accomplir. 

L'armée a vu Pison , mais avec un murmure 
Qui sembloit mal goûter ce qu'on vous fait d'injure ' . 
Galba ne l'a produit qu'avec sévérité , 
Sans Êùre aucun espoir de libéralité. 
Il pouvoit , sous l'appât d'une feinte prome*^se , ' 
Jeter dans les soldats un moment d'alégresse ; 
Mais il a mieux aimé hautement protester ' 
Qu'il sa voit les choisir, et non les acheter. 
Ces hautes duretés, à contre-temps poussées, - - 
Ont rappelé l'horreur des cruautés passées , ■ 
Lorsque d'Espagne à Rome il sema son chemin 
De Romains immolés à son nouveau destin. 
Et qu'ayant de leur sang souillé chaque contrée^ 

' Var. Qui Mmbloit mal goAter ce qu'on nous faic d'injure. 
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Par un nouveau carnage il y fit son entrée. 
Aussi , durant le temps qu a harangué Pison , 
Ils ont de rang en rang fait courir votre nom. 
Quatre des plus zélés sont venus me le dire, 
Et mlont promis pour vous les ti*oupes et Fempire. 
Gourez donc à la place, où vous les trouverez ; 
Suivez-les dans leui" camp, et vous en assiu*ez*: 
Un temps t>ien pris peut tout. 

OTHON. 

Si cet astre contraire 
Qui m a... 

VINIUS. 

Sans discourir,' faites ce qu'il faut laire ; 
Un moment de séjour peut tout déconcerter, 
Et le moindre soupçon vous va faire arrêter. 

OTHON. 

Avant que de partir souffirez que je proteste. . . 

VINIUS.*- 

Partez ; en empereur vous nous direz le reste. 

m 

« 

SCÈNE ur. 

VÏNIUS, PLAUTÎNE. 

VINIUS. 

Ce n est pas tout , ma fille ; un bonheur plus certain , 

' Vinius joue ici le rôle d'un ijitrigaiit , et rien de plus ; 'il ne se 
soucie point d*Othon ; il lui importe peu qui sa fille ëpousera : ses 
sentiments sont bas , lorsque même il parle de l'empire , et il se fait 
mépriser par sa propre fille inutilement. (V.) 
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Quoi qu'il puisse arriver, met Tempire en ta main. 

PLAUTINE. 

JPlatteriez-vous Othon d'une vaine chimère? 

VINIU8, 

Non ; tout ce que j'ai dit n'est qu'un rapport sincère. 
Je crois te voir régner avec ce cher Othon : 
Mais n'espère pas moins du côté de Pison ; 
Galba te donne à lui. Piqué contre Camille , 
Dont l'ameur a rendu son projet inutile, 
Il veut que cet hymen, punissant ses refus , 
Réunisse avec moi Martian et Lacus , 
Et trompe heureusement lies présages sinistres 
De la division qu'il voit en ses, ministres. 
Ainsi des deux côtés on combattra pour toi. 
Le plus heureux des chefs t'apportera sa foi. 
Sans part à ses périls tu l'auras à sa gloire , 
• Et verras à tes pieds l'une ou l'autre victoire. 

plâutine. 
Quoi \ mon cœur, j5ar vous-même à ce héros donné , 
Pourroit ne l'aimer plus s'il n'est point couronné? 
Et s'il faut qu'à Piscm son mauvais sort nous hvre , 
Pour ce même Pison je pourrois vouloir vivre? 

VINIUS. 

Si nos communs souhaits ont un contraire efiet, 
Tu te peux £adre encor 1 effort que tu t'es fiiit. 
Et qui vient de donner Othon au diadème , 
Pour régner à son tour, peut se donner soi-même. 

PLAUTINB. 

Si pour le couronner j'ai (ait un noble effort, 
Dois-je en faire un hontejix pour jouir de sa mort? 
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Je me privois de lui sans me vendre à personne , 
£t vous voulez, seigneur, que soq trépas me donne, 
Que mon cœur, entraîné par la splendeur du rang, 
' Vole après une main fumante de son sang , 
Et que de ses malheurs triomphante et ravie 
Je sois Finiame prix d avoir tranché sa vie 1 
Non , seigneur : nous aurons même sort aujourd'hui ; 
Vous me verrez régner ou périr avec lui ;• 
Ce n'est qu'à Fun des deux que tout ce cœur aspire. 

VINIUS. 

Que tu vois mal encor ce que c'est que l'empire ! 

Si deux joursr seulement tu pouvois l'essayer, 

Tu ne croirois jamais Iç pouvoir trop payer ;• 

Et tu verrois périr mille amants avec joie, 

S'il falloit tout leur sang pour t'y &ire une voie. 

Aime Othon , si tu peux t'en faire un sûr appui ; 

Mais , s'il 'en est besoin , aime-toi plus que lui ; 

Et sans t'inquiéter où fondra la tempête , 

Laisse aux dieux à leur choix écraf^er une tête. • 

* 

Prends le sceptre aux dépens de qui succombera , 
Et régne sans scrupule avec qui régnera. 

PLAUTINE. 

Que votre politique a d'étranges maximes ! 
Mon amour, s'il l'osoit , y trouveroit des crimes. 
Je sais aimer, seigneur, je sais garder ma foi, 
Je sais pour un amant faire ce que je doi , 
Je sais à son bonheur m'offrir en sacrifice , 
Et je saurai mourir si je vois qu'il périsse : 
Mais je ne sais point l'art de forcer ma douleur . 
A pouvoir recueillir les fruits de son malheur. 
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VINltJS. 

Tiens pourtant l'ame prête à le mettre en usage ; 
Change de sentiments , ou du moins de langage ; 
Et y pour mettre d'accord ta fortune et ton cœur. 
Souhaite pour l'amant , et te garde au vainqueur. 
Adieu : je voi$ entrer la princesse Camille. 
Quelque trouble où tu ^ois , montre une ame tranquille ; 
Profite de sa faute , et tiens Fœil mieux ouvert 
Au vif et doux éclat du trône qu elle perd.* 

• 

SCÈNE ly . 
Camille, plautine, albiane. 

CAMILLE. • 

Agrérez- vous, madame^ un fidèle service 

Dont je viens fSsiire hommage à mon impératrice ? 

PLAUTINE. 

Je crois n avoir pas droit de vous en empêcher; 

' ' Ces petites picoteries de deux femmes , ces ironies , ces brava- 
des continaeRes , qui ne produisent rien du tout , seraient mau- 
, vaises quand même elles produiraient quelque chose. Ces petites 
scènes de rempli8sa(re sont fréquentes dans les dernières pièces de 
Corneille. Jayiais Racine n'est tombd Aans ce défaut ; et quand il 
foit parler Heqnione à Andromaque, Iphigënie à Éryphile, Roxane 
à Atalide , il n emploie point ces frpidei ironies , ces petits repro- . 
elles comiques , ce ton bourgeois , ces expressions de la conversa- 
tion la plus familière \ il fait parler ces femmes avec noblesse et 
avec sentimeni; il touche le cœur, il arrache même quelquefois 
des larmes : mais q«e Corneille est loin d*en fai^ répandre ! ( V. ) 
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Mais ce n'est pas ici qu'il vous la faut chercher. 

CAMILLE. 

Lorsque Galba vous donne à Pison pour épouse. . . 

PLAUTINE. 

Il n'est pas encor temps de vous en voir jalouse. 

CAMILLE. T 

Si j'aimois toutefois ou Tempire ou Pison , 
Je pourrois déjà Tétre avec quelque raison. 

PLAUTINE. 

Et si j'aimois, madame^ ou Pison ou lempire , 
J aurois quelque raisoade ne m'en pas dédire. 
Mais votre exemple apprend aux cœurs comme le mien 
Qu'un généreux mépris quelquefois leur sied bien. 

CAMILLE. 

Quoi ! l'empire et Pison n'ont rien pour vous d'aimable ? 

PLAUTINE. 

Ce que vous dédaignez je le tiens méprisable ; 

Ce qui plaît à vos yeux aux miens semble aussi doux : 

Tant je trouve de gloire à me régler sur vous ! 

CAMILLE. 

Donc si j'aimois Othon. . . 

PLAUTINE. 

Je l'aimerois de même, 
Si ma main avec moi donnoit le diadème. 

CAMILLE. 

Ne peut-on sans le trône être digne de lui? 

PLAUTINE. 

Je m'en rapporte à vous qu'il aime d'aujourd'hui.' 

' CAMILLE'. 

Vous pouvez mieux qu'une autre en dire des nouvelles ; 
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Et comme vos ardeurs ont été mutuelles , 
Votre exemple oe laisse à personne à douter 
Qu'à woms de la couronne on peut le mériter. 

PLAUTÏNE. 

Mon exemple ne laisse à douter à personne 
Qu'il pourra vous quitter à moins de la couronne. 

CAMILLE. 

Il a trouvé sans elle à v^s yeux tant d appas. . . 

PLAUTINK. 

Toutes les passions ne se ressWblent pas. 

CAMILLE. 

En efiety vous avez un mérite si rare... 

PLAUTINE. 

Mérite à part, Tamour est quelquefois bizarre ; 
Selon lobjet divers le goût est différent : 
Aux unes on se donne, aux autres on se vend. 

CAMILLE. 

Qui connoissoit Othoa pouvoit à la pareille 
M en donner en amie un avis à loreille. 

PLAUTINE. 

Et qui Testime assez pour lelever si haut 

Peut, quand il lui plaira , m apprendre ce qu'il vaut ; 

Afin que si mes feux ont ordre de renaître. . . 

CAMILLE. 

J'en ai &it quelque estime avant que le connoître, 
Et vous l'ai renvoyé dès que je l'ai connu. 

PLAUTINE. 

Qui vient d» Votre p^n est toujours bien venu. 
J accepte le présent, et crois pouvoir saris honte, 
L'ayant de votre main , en tenir quelque compte. 
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« 

CAMILLE. 

P^ur VOUS rendre son ame il vous est vena voir? * 

PLAUTINE. 

Pour négliger votre ordrç il sait trop son devoir. 

CAMILLE. 

Il vous a tôt Quittée , et son ingratitude... 

PLAUTINE. 

Vous met-elle, madame, en quelque inquiétude? 

CAMILLE. 

Non '^ mais j aime à savoir comment on m'obéit. 

PLAUTINJR, 

La curiosité quelquefois nous Ui^it^ 

Et , par un demi-mot que 4u cœur elle tire , 

Souvent elle dit plus qu elle ne pense dire. 

CAMILLE. 

La mienne ne dit pas tout ce que vous pensez. 

PLAUTINE. 

Sur tout ce que je pense elle s'explique assez. 

CAMILLE. ^ 

Souvent trop d'intérêt que Famour force à prendre 
Entend plus qu on ne dit et qu on ne doit entendre. 
Si vous saviez quel est mon plus ardent désir... 

PLAUTINE. 

D'Othon et de Pison je vous donne à choisir. 
Mon peu d'ambition vous rend Fun avec joie : 
Et pour l'autre, s'il faut que je vous le renvoie. 
Mon amour, je l'avoue , en pourra murmurer ; 
Mais vous savez qu'au vôtre il aime à déférer. 

CAMILLE. 

Je pourrai me passer de cette déférence. 
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PLAUTINE. 

Sans doute ; et toutefois , si j'en crois Fapparence... 

CÂM4LLE. 

Brisons là ; ce discours deviendroit ennuyeux. 

PLAUTINE* 

Martian que je vois vous entretiendra mieux. 
Agréez ma retraite, et souffrez que j'évite 
Un esclave insolent de qui Famour m'irrite. 

SCÈNE V. 

CAMILLE, MARTIAN, ALBIAI^. 

CAMILLE. ' 

A ce qu'elle me dit , Martian , vous Taimez ? 

MARTIAN. 

Malgré ses fiers mépris mes yeux en sont charmés. 
Cependant pour l'empire, il est à vous encore : 
Galba s'est laissé vaincre , et Pison vous adore. 

CAMILLE. 

De votre haut crédit c'est donc un pur effet? 

MARTIAN. 

Ne désavouez point ce que mon zélé a fait. 
Mes soins de l'empereur ont fléchi la colère, 
Et renvoyé Plautine obéir chez son père. 

' Que dire de cette scène , sinon qu'elle est aussi froide que les 
autres? GamiOe croit tromper Martian, et Martian croit tromper 
Camille , sans qu*il y ait encore le moindre danger pour personne , 
sans qu'il y ait eu aucun événement , sans qu'il y ait eu un seul mo- 
ment d'intérêt. (V.) 

8. a 
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Notre nouveau César la voulôit épouser ; 

Mais j ai su le résoudre à s'en désabuser ; 

Et Galba , que le sang presse pour sa famille , 

Permet à Vinius de mettre ailleurs sa fille. 

L'un vous fend la couronne, et lautre tout son cœur. 

Voyez mieux quelle en est la gi^oire et la douceur, 

(^elle félicité vous vous étiez ôtée , 

Par une aversion un peu précipitée ; 

Et pour vos intérêts daignez considérer... 

CAMILLE. 

Je vois quelle est ma faute, et puis la réparer ; 
Mais J0^eux , car jamais on ne ma vue ingrate , 
Que ma reconnoissance auparavant éclate , 
Et n'accorderai rien qu'on ne vous fasse heureux. 
Vous aimez , dites-vous , cet objet rigoureux ; 
Et Pison dans sa main ne verra point la mienne 
Qu'il n ait réduit Plaudne à vous donner la sienne , 
Si pourtant le mépris qu'elle fait de vos feux 
Ne vous a pu contraindre à former d'autres voeux. 

MARTIAN. 

Ah ! madame, l'hymen a de si douces chatnes, 

Qu'il lui faut peu de temps pour calmer bien des haines ; 

Et du moins mon bonheur sauroit avec éclat 

Vous venger de Plautine et punir un ingrat. 

CAMILLE. 

Je Favois préféré , cet ingrat , à l'empire ; 
Je l'ai dit , et trop haut pour m'en pouvoir dédire ; 
Et l'amour, qui m'apprend le foible des amants, 
Unit vos plus doux vœux à mes ressentiments , 
Pour me faire ébaucher ma vengeance en Plautine , 



k 
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Et 1 achever bientôt par sa propre mine. 

MABTIAN. 

Ah ! si vous la voulez , je sais des bras tout prêts ; 
Et j'ai tant de chaleur pour tous vos intérêts. . . 

CAMILLE. 

Ah ! que c'est me donner une sensible joie ! 

Ces bras que vous m'offirez , laites que je les voie , 

Que je leur donne Tordre et prescrive le temps. 

Je veux qu aux yeux d*Othon vos désirs soient contents, 

Que lui-même il ait vu Thymen de sa maîtresse 

Livrer entre vos bras Tobjet de sa tendresse. 

Qu'il ait ce désespoir avmn que de mourir : 

Après y à son trépas vous me verrez courir. 

Jusque-là gardez-vous de rieo fiûre entreprendre. 

Du pouvoir qu on me rend Vous devez tout attendre. 

Allez vous préparer à ces heureux moments ; 

Mais n exécutez rien sans mes commandements. ^ 

SCÈNE VL 

CAMILLE, ALBIANE. 

ALBIANE. 

Vous voulez perdre OtHflp vous le pouvez, madame. 

CAMILLE. 

Que tu pénétres mal dans le fond de mon ame ! 
De son lâche rival voyant leooif projet, 
J'ai su par cette adresse en arrêter TefiFet, 
M'en rendre la maîtresse ; et je serai ravie 
S'il peut savoir les soins que je prends de sa vie. 

i3. 
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Va me chercher ton frère, et fais que de ma part 

Il appremie par lui ce qu il court de hasard, 

A quoi va Texposer son aveugle conduite, 

Et qu il n est plus pour lui de salut qu'en la fuite. 

C'est tout ce qu à Tamour peut souffrir mon courroux. 

ALBIANE. 

Du courroux à lamour le retour seroit doux. 

SCÈNE VIL 

CAMILLE, RUTIJiE, ALBIANE. 

RUTILE. 

Ah ! madame, apprenez quel malheur nous menace. 
Quinze ou vingt révoltés au milieu de la place 
Viennent de proclamer Othon pour empereur. 

CAMILLE. 

Et de leur insolence Othon n a point d'horreur. 
Lui qui sait qu'aussitôt ces tumultes avortent ? 

RUTILE. 

Ils le mènent au camp, ou plutôt ils l'y portent : 
Et ce qu'on voit de peugle autour d'eux s'amasser 
Frémit de leur audace , et les laisse passer. 

C ASfUvLE. 

L'empereur le sait-il? 

RUTILE. 

Oui, madame ; il vous mande : 
Et, pour un prompt remède à ce qu'on appréhende, 
Pison de ces mutins va courir sur les pas 
Avec ce qu'on pourra lui trouver de soldats. 
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CAMILLE. 

Puisqu'Othon veut périr, ocmsentons qu il périsse ; 
Allons presser Galba pour son juste supplice. 
Du courroux à Famour si le retour est doux, 
On repasse aisément de Famour au courroux ■ . 

' Aucun personnage n'agit dans la pièce. Un subakeme apprend 
k Camille qae quinze on vingt soldats ont proclame Othon ; et Ca- 
mille , qui aimait cet Othon , cousit tout d*un coup qu*on lui fasse 
couper la tète , et prononce une maxime de comédie sur le retour 
de Famour au courroux , et du courroux à Famour. (V. )* 



PIN DU QUATRIÈME ACTE. 




ACTE CINQUIÈME'. 



SCENE L 

GALBA, CAMILLE, RUTILE, ALBIANE 

GALBA. 

Je VOUS le dis encor, redoutez ma vengeance. 
Pour peu que vous soyez de son intelligence. 
On ne pardonne point en matière d'état ;' 
Plus on chérit la main, plus on hait Fattentat ; 
Et lorsque la fureur va jusqu'au sacrilège , 
Le sexe ni le sang n'ont point de privilège. * 

CAMILLE. 

CSet indigne soupçon seroit bientôt détruit, 
Si vous voyiez du crime où doit aller le fruit. 
Othon, qui pour Pldutine au fond du cœur soupire, 
Othon, qui me dédaigne à moins que de l'empire. 
S'il en fait sa conquête, et vous peut détrôner, 
Laquelle de nous deux voudra-t-il couronner? 

* Le cinquième acte est absolument dans le goût des quatre pre- 
miers , et fort au-dessous d'eux ; aucun personnage n agit , et tons 
discutent. Le vieux Galba, ayant menace sa nièce, discute avec 
elle ses raisons , et se trompe comme un vieillard de comédie qu*on 
prend pour dupe ; et le style n'est ni plus net , ni plus pur, ni plus 
noble que dans ce qu'on a déjà lu. ( V. ) 
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Pourrois-je de-Pison conspirer la ruine 

Qui mWra<diant du trône y porterait Plautine? 

Croyez mes intérêts^ si vous doutez de moi ; 

Et, sur de tels garants assuré de ma foi, 

Tournez sur Viniua«toute la d^ance 

Dont veut ternir ma gloire une injuste croyance. 

GALBA. 

Vinius par son zélé est trop justifié. 

Voyez ce qu'en un jour il ma sacrifié : 

Il m'offire Othon pour vous qu'il souhaitpit pour gendre ; 

Je le rends à S2|, fille, il aime à le reprendre ; 

Je la veux pour Pison , mon vouloir est suivi ; 

Je vous mets en sa place, et Ten trouve ravi ; 

Son ami se révolte^ il presse ma colère ; 

Il donne à MartiaiHr Plautine à ma prière : 

Et je soupçonnerais un crime dans les vœux 

D'un homme qui s'attache à tout ce que je veux ? 

CAMILLE. 

■ 

Qui veut également tout ce qu'on lui propose , 
Dans le secret du cœur souvent veut auti*c chose , 
Et, maître de son ame, il n'a point d'autre foi 
Que celle qu'en soi-même il ne donne qu'à soi. 

GALBA. 

Cet hymen toutefois est l'épreuve dernière 
D'une foi toujours pure, inviolable, entière. 

CAMILLE. . 

• 

Vous verrez à l'effet comment elle agira ; 
Seigneur, et comme enfin Plautine obéira. 
Sûr de sa résistance , et se flattant peut-être 
De voir bientôt ici son cher Othon le maître , 
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Dans Fétat où pour vous il a mis 1 avenir, 
Il promet aisément plus qu'il ne veut tenir. 

GALBA. 

Le devoir désunit Famitié la plus forte , ^ 

Mais Famour aisément sur ce devoir Femporte ; 
Et son feu , qui jamais ne s'éteint qu à demi , 
Intéresse un amant autrement qu'un ami. 
J'aperçois Vinius^ Qu'on m'amène sa fille ; 
J'en punirai le crime en toute la fiimille. 
Si jamais je puis voir par où n'en point douter ; 
Mais aussi jusque-là j'aurois tort d'éclater. 

SCÈNE IL 

GALBA, CAMILLE, VINIUS, LACUS, ALBIANE. 

GALBA. 

Je vois d'ailleurs Lacus. Eh bien, quelles nouvelles? 
Qu'apprenez-vous tous deux du camp de nos rebelles? 

VINIUS. 

Que ceux de la marine et les lUyriei^s 

Se sont avec chaleur joints aux prétoriens * , 

Et que des bords du Nil les troupes rappelées 



* Après tons les mauvais vers prëcëdents que nous n* avons point 
repris , nous ne dirons rien des soldats de la marine et des lUyriens 
qui 96 sont avec chaleur joints aux prétoriens : mais noas remarquer 
rons que cette scène poavait être aussi belle que celle d' Auguste ^ 
de Ginna , et de Maxime , et qu'elle n est qu'une scène froide de co- 
médie. Pourquoi ? c'est qu'elle est écrite de ce style familier, bas , 
obscur, incorrect , auquel Corneille s'était accoutumé ; c'est qu'il n'y 
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Seules par leurs fureurs ne sont point ébranlées. 

LAGUS. 

Tous ces mutins ne sont que de simples soldats ; 
Aucun des chefs ne trempe en leurs vains attentats : 

a ni noblesse dans les sentûnents , ni éloquence dans les discours , ni 
rien qui attache. 

On a dit quelquefois que Corneille ne cherchait pas à faire de 
beaux vers ; que la grandeur des sentiments Foccupait tout entier : 
mab il n*y a nulle grandeur dans aucune de ses dernières pièces ; 
et quant aux vers ^ il faut les faire exceUents , ou ne se point mêler 
d'écrire. Gtma ne passe à la postérité qu'à cause de ses beaux vers ; 
ils sont dans la bouche de tous les connaisseurs. Le grand mérite 
de Corneille est d'avoir fait de très beaux vers dans ses premières 
pièces 9 c'est-à-dire d'avoir exprimé de très belles pensées en vers 
corrects et harmonieux. 

Galba dit. Eh bien, tptêUes nouvelles? Cet empereur, au lieu 
d'agir comme il le doit , demande ce qui se passe , comme un nou- 
velliste. Vinius lui donne le conseil de persister à ne rien faire; 
conseil visiblement ridicule. Il lui dit : Un salutaire avis agit avec 
lenteur. Ce n'est pas certainement dans le moment d'une crise aussi 
forte, quand on proclame un autre empereur, que la lenteur est 
salutaire. Galba ne sait à quoi se déterminer , et se contente de faire 
remarquer à sa nièce qu'il est triste de régner quand les ministres 
d'état se contrarient. (V.) 

M'y a-t-il pas un peu d'injustice à réduire presque toujours tout 
le mérite de Corneille au seul Cinna ? Si Ton y prend garde , c'est 
toujours Cinna , et uniquement Cinna , que Voltaire oppose aux 
critiques violentes dont il a surchargé son commentaire. Il est vrai 
qu'ici il a la complaisance d'associer aux beaux vers de cette tragé- 
die les beaux vers des premières pièces de ce grand poëte. Il veut 
parler sans doute* du Cid et des Horaces qui précédèrent Cinna, 
et que nous lui croyons supérieurs ; mais Polyeucte, Pompée, Ro- 
dognne, Héradius, Nicomède, Sertorius, Sophonisbe, Othon 
même , n ofirent-ik pas de très belles pensées et de très beaux vers ? 
Pourquoi donc cette affectation maligne de circonscrire dans des 
bornes étroites le génie de Corneille ? (P. ) 
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Ainsi ne craignez rien d'une masse d armée 

Où déjà la discorde est peut-étiie allumée. 

Sitôt qu'on y saura que le peuple à grands cris 

Veut que dejces complots les auteurs soient proscrits, 

Que du perfide Othon il demande la tête, 

La consternation calmera la tempête ; 

Et vous n'avez, seigneur, qu'à vous y &ire voir 

Pour rendre d'un coup d'œil chacun à son devoir. 

GAtBA. 

Irons-nous, Vinius, bâter par ma présence 
L'effet d'une si douce et si juste espérance? 

VINIUS. "^ 

Ne hasardez, seigneur, que dans Textrémité 

Le redoutable effet de votre autorité. 

Alors qu'il réussit,. tout fait jour^ tout lui cède ; 

Mais aussi quand il manqué )' il fc^est plus de remède. 

Il faut, pour déployer le sotivèrain j^ouvoir, 

Sûreté tout entière, oîi profond désèspdif ; 

Et nous ne sommés pas, seigneur, à ne rien feindre, 

En état d'oser tout, non plus que de tout craindre. 

Si l'on court au grand crime avec avidité. 

Laissez-en ralentir l'impétuosité : 

D'elle-même elle avorte, et la peur des supplices 

Arme contre le chef ses plus zélés complices. 

Un salutaire avis agit avec lenteur. 

LACUS. 

Un véritable prince agit avec hauteiu* : 
Et je ne conçois point cet avis salutaire , 
Quand on couronne Odion, de le regarder faire. 
Si l'on court au grand crime avec avidité, 
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Il en fout réprimer Fimpétuosité 
Avant que les esprits qii^un juste efiFroi balance 
S'y puissent enhardir sur notre nonchalance, 
Et prennent le dessus de ces conseils [prudents, 
Dont on cherche Teffet quand il n'en est plus temps. 

VINIUS. 

Vous détruirez toujours mes conseils par les vûtres ; 

Le seul ton de ma voix vous en inspire d autres ; 

Et tant que vous aurez ce rare et haut crédit , 

Je n aurai qu'à parler pour être contredit. 

Pison , dont Theureux choix est votre digne ouvrage , 

Ne seroit que Pison s'il eût eu mon sui&age. 

Vous nsL\ez soulevé Martian contre Othon 

Que parceqne ma bouche a proféré son nom ; 

Et verriez comme un autre une preuve assez claire 

De combien votre avis est le plus salutaire, 

Si vous n'aviez &it vœu d'être jusqu'au trépas 

L'ennemi des consuls que vous ne donnez pas. 

LACUS. 

Et vous , l'ami d'Othon , c'est tout dire ; et peut-être. 
Qui le vouloit pour gendre et l'a choisi pour maître 
Ne fait encor des vœux qu'en fieiveur de ce choix ^ 
Pour l'avoir et pour maître et pour gendre à-la-fois. 

VINIUS. 

J'étois l'ami d'Othon , et le tenois à gloire 
Jusqu'à l'indignité d'une action si noire, 
Que d'autres nommeront l'effet du désespoir 
Où l'a, malgré mes soins, plongé votre pouvoir. 
Je l'ai voulu pour gendre, et choisi pour l'empire ; 
A Tun ni lautre choix vous n avez pu souscrire. 
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Par-là de tout Tétat le bonheur s'agrandit ; 

Et vous voyez aussi comme il vous applaudit. 

GALBA. 

Qu'un prince est malheureux quand de ceux qu il écoute 
Le zélé cherche à prendre une diverse route , 
Et que rattachement qu'ils ont au propre sens 
Pousse jusqu'à l'aigreur des conseils différents ! 
Ne me trompé-je point? et puis-je nommer zélé 
Cette haine à tous deux obstinément fidèle , 
Qui peut-être , en dépit des maux qu'elle prévoit, 
Seule en mes intérêts se consulte et se croit? 
Faites mieux ; et croyez, en ce péril extrême, 
Vous , que Lacus me sert, vous, que Viniùs m'aime : 
Ne haïssez qu'Othon, et songez qu'aujourd'hui 
Vous n'avez à parler tous deux que contre lui. 

VINIUS. 

J'ose donc vous redire, en serviteur sincère, 
Qu'il fait mauvais pousser tant de gens en colère, 
Qu'il faut donner aux bons, pour s'entre-soutenir. 
Le temps de se remettre et de se réunir, 
Et laisser aux méchants celui de reconnoitre 
Quelle est l'impiété de se prendre à son maître. 
Pison peut cependant amuser leur fureur. 
De vos ressentiments leur donner la terreur, 
T joindre avec adresse un espoir de clémence 
Au moindre repentir d'une telle insolence ; 
Et, s'il vous faut enfin aller à son secours , 
Ce qu'on veut à présent on le pourra toujours. 

LACUS. 

J'en doute, et crois parler en serviteur sincère. 
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Moi qui n ai point d'amis dans le parti contraire. 

Attendrons-nous y seigneur, que Pison repoussé 
Nous vienne ensevelir sous Tétat renversé. 
Qu'on descende en la place en bataille rangée , 
Qu'on tienne en ce palais votre cour assiégée , 
Que jusqu'au Gapitole Othon aille à vos yeux 
De l'empire usurpé rendre grâces aux dieux, 
Et que, le front paré de votre diadème, 
Ce traître trop heureux ordonne de vous-même? 
Allons , allons , seigneur, les armes à la main , 
Soutenir le sénat et le peuple romain : 
Cherchons aux yeux d'Othon un trépas à leur tête , 
Pour lui plus odieux , et pour nous plus honnête : 
Et par un noble effort allons lui témoigner... 

GALBA. 

Eh bien , ma nièce , eh bien , est-il doux de régner ? 

Est-il doux de tenir le timon d'un empire 

Pour en voir les soutiens toujours se contredire? 

CAMILLE. 

Plus on voit aux avis de contrariétés , 
Plus à faire un bon choix on reçoit de clartés. 
C'est ce que je dirois, si je n'étois suspecte : 
Mais je suis à Pison, seigneur, et vous respecte , 
Et ne puis toutefois retenir ces deux mots , 
Que si l'on m'avoit crue on seroit en repos 
Plautine qu'on amène aura même pensée : 
D'une vive douleur elle parolt blessée.. « 
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SCÈNE iir. 

GALBA, CAMILLE, VINIUS, LACCS, PLAUTINE, 

RUTILE, ALBIANE. 

* « 

PLAUTINE. " 

« 

Je ne m en défends point, madame, Odion est mort ; 
De quiconque entre ici c'est le commun rapport ; 
Et son trépas pour vous n aura pas tant de charmes , 
Qu a vos yeux comme aux miens il n'en coûte des larmes. 

;. GALBA. 

Dit-elle vrai,* Rutile, ou m'en flatté-je en vain? 

RUTILE. 

Seigneur, le bruit est grand , et Fauteur incertain. 
Tous veulent qu'il soit mort, et c est la voix publique ; 
Mais comment, et par qui, c est ce qu'aucun n'explique. 

GALBA. 

Allez, allez, Lacus, vous-même prendre soin 

De nous en faire voir un assuré témoin ; 

Et si de ce grand coup l'auteur se peut connoltre... 

' Galba demandait trancpiillemeiic des nouvelles ; on lui en donne 
une fausse. Il est vrai que cette faustfe nouvelle e^t rapportée dans 
Tacite ; mais c*est précisément paroequ*eUe n*est qu* historique , 
parcequ'elle n est point préparée , parceque c*est un simple men- 
songe d'un nommé Atticos, <|a*tl faflait ne pas employer un dé* 
nouement si destitué d*art et d*iii«éréc. ( V. ) 
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SCÈNE IV. 

GALBA, VINIUS, LACUS, CAMILLE, PLAtj TÎNE, 
MARTI AN, ATTICUS, RUTILE, ALBIANE. 

MARTIAN. 

Qu on ne le cherche plus , vous le voyez pait>itre. 
Seigneur, c est par sa main<|u un rebelle puni... 

GALBA. ,.• 

Par celle d'Atticus ce gra^id trôiihle a fini ! 

ATTICUS. 

Mon zélé la poussée, et les dieux Font conduite ;* 
Et c'est à vous , seigneur, d'en arrêter la suite , 
D'empêcher le désordre, et borner les rigueurs 
Où contre des vaincus s'emportent des vainquem*s. 

GALBA. 

Gourons-y. Cependant consolez^vous, Plautine; 
Ne pensez qu'à l'époux que mon choix vous destine ; 
Vinius vous le donne, et vous l'accepterez 
Quand vos premiers soupirs seront évaporés. 

C'est à voui , Martian , que je la laisse en garde : 
Gomme c'est votre main que son hymen regarde , 
Ménagez son esprit, et ne l'aigrissez pas. 

' Cet Auicas, qui n*eft pas an personiume de la pvèce , Tient eo 
faire le déBoaement, en faisait accroire qu'il a toë Olfaon. Ge ponr^ 
rait être tout au plus le dénouement du Menteur. Le vieux Galba 
croit cette fauttetë ; il conseille à Plawtine â^ évaporer ses soupirs. 
Camille dit na petit mot d'ironie à Plautine , et va dans son apparu 
tentent. (V.) 
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Vous pouvez y Vinius, ne suivre point mes pas ; 
Et la vieille amitié, pour peu qu il vous en reste... 

VINIUS. 

Ah ! c est une amitié, seigneur, que je déteste. 
Mon cœur est tout à vous , et n a point eu d'amis 
Qu autant qu on les a vus à vos ordres soumis. 

GALBA. 

Suivez ; mais gardez-vous de trop de complaisance. 

(CAMILLE. 

L'entretien des amané hait toute autre présence, 
Madame ; et je retourne en inon appartement 
Rendre grâces aux dieux d'un tel événement. 

SCÈNE \\ 

MARTI AN, PLAUTINE, ATTICUS, soldats. 

PLAUTINE. 

Allez-y renfermer les pleurs qui vous échappent ; 
Les désastres d'Othon ainsi que moi vous frappent; 
Et, si Ton avoit cru vos souhaits les plus doux. 
Ce grand jour le verroit couronner avec vous. 
Voilà, voilà le fruit de m avoir trop aimée ; 

* Non seulement Plautine demeure sur la scène , et s'occupe à 
répondre par des injures à Tamour du ministre d*ëtat Martian; 
mais ce grand ministre à* état , qui devrait ayoir par-tout des ser- 
viteurs et des émissaires , ne sait rien de ce qui s*est passé ; il croit 
une fausse nouvelle , lui qui devrait avoir tout fait pour être in- 
formé de la vérité : il est pris pour dupe par cet Atticus , comme 
l'empereur. (V.) 
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Voilà quel est l'effet.. . 

^ MARTIAN. 

Si votre ame enflammée... 

PLAUTINE. 

Vil esclave, est-ce à toi de troubler ma douleur? 
Est-ce à toi de vouloir adoucir mon malheur, 
A toi , de qui Famour m'ose en offrir un pire? 

MARTIAN. 

Il est juste d'abord qu'un si grand cœur soupire ; 
Mais il est juste aussi de ne pas trop pleurer 
Une perte Êicile et prête à réparer. 
Il est temps qu'un sujet à son prince fidèle 
Remplisse heureusement la place d'un rebelle : 
Un monarque le veut; un père en est d'accord. 
Vous devez pour tous deux vous faire un peu d'effort, 
Et bannir de ce cœur la honteuse mémoire 
D'un amour criminel qui souille votre gloire. 

PLAUTINE. 

Lâche ! tu ne vaux pas que pour te démentir 
Je daigne m'abaisser jusqu'à te repartir. 
Tais-toi : laisse en repos une ame possédée 
D'une plus agréable encor que triste idée ; 
N'interromps plus mes pleurs. 

MARTIAN. 

Tournez vers moi les yeux 
Après la mort d'Othon, que pouvez-vous de mieux " ? 

* Enfin deux soldats terminent tout dans le propre palais de Gal- 
ba ; M artian et Plantine apprennent qn*Otbon est empereur. 
Si le lecteur peut aller jusqu'au bout de cette p'ièce et de vv% rc- 

8. i4 
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PLAUTINE, cependant que d«ux soldats entrent 
et parlent à Atticus à l'oreille. 

Quelque insolent espoir qu'ait ta folle arrogance , 
Apprends quej'en saurai punir Textravagance, 
Et percer de ma main ou ton cœur ou le mien , 
Plutôt que de souffrir cet iniame Ken. 
Connois-toi , si tu peux , ou connois-moi * . 

ATTICUS. 

De grâce, 
Soufirez..., 

PLAUTINE. 

De me parler tu prends aussi laudace, 
Assassin d*iln héros que je verrois sans toi 
Donner des lois au monde^ et les prendre de moi ; 
Toi , dont la main sanglante au désespoir me livre ! 

* » ATTICUS. 

Si VOUS aiipez Ôthon , madame , il va revivre ; 
Et vous verres long-temps sa vie en sûreté, , 
S'il ne meurt que des coups dont je me suis vanté. 

" PLAUTINE. 

Othon vivroit encore ? 

ATTICUS. 

Il triomphe, madame; 
Et maître de Tétat , comme vous de son ame , 
Vous Tallez bientôt voir lui-même à vos genoux 

marques, il observera qu'il ne faut jamais introduire sur la fin tf une 
tragédie un personni|ge ignoré dans les premiers actes, on subal- 
terne qui commande en maître. Il est impossible de s'intéresser à 
ce personnage , et il avilit tous les autres. (V. ) 

' Var. Gonooit-toiy ti tu veui , ou connois-moi. 
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Vous Élire o£Pre d'un scHt qu il n aime que pour vous , 
Et dont sa passion dédaigneroit la ^oire , 
Si TOUS ne vous Élisiez le prix de sa victoire. 
L armée à son mérite enfin a &it raison ; 
Oo porte devant lui la tète de Pison ; 
Et Camille tient mal ce qu elle vient de dire , 
Ou rend grâces pour vous aux dieux d'un autre empire y 
Et &tigue le ciel par des vœux superflus 
En £siveur d'un parti qu il ne regarde plus. 

MARTiAN. 

Exécrable ! ainsi donc ta promesse frivole.... 

ATTICUS.. 

Qui promet de trahir pe\it manquer de parole. 

Si je n'eusse promis ce lâdie assassinat, 

Un autre par ton ordre eût commis l'attentat; 

Et tout ce que j'ai dit n'étoit qu'un stratagème 

Pour livrer en ses mains Lacus et Galba même. 

Galba n'a rien à craindre : on respecte s(m nom ; 

Et ce n*es'l que sous lui que veut régner Othon. * 

Quant à Lacus et toi , je vois peu d'apparence 

Que vos jours à tous deux soient en même assurance , 

^i m n'est que madame ait assez de bonté 

Pour fléchir un vainqueur justement irrité. 

Autour de ce palais nous avions deux cohortes 
Qui déjà poiu* Othon en ont saisi les jportes ; 
J'y commande, madame; et mon ordre aujourd'hui 
Est de vous obéir, et m'assurer de lui. 
Qu'on Temméne, soldats 1 il blesse ici la vue. 

MARTIAN. 

Fut-il jamais disgrâce, ô dieux! plus imprévue? 

14. 
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PLAUTINE,.eole. 

Je me trouble , et ne sais par quel pressentiment 

Mon cœur n ose goûter ce bonheur pleinement; 

Il semble avec chagrin se livrer à la joie ; 

Et bien qu en ses douceurs mon déplaisir se noie, 

Je ne passe de Tune à lautre extrémité 

Qu'avec un reste obscur d'esprit inquiété. 

Je sens.... Mais que me veut Flavie épouvantée? 

SCÈNE vr. 

PLAUTINE, FLAVIE. 

FLAVIE. 

Vous dire que du ciel la colère irritée , 

' Cette scène est aussi froide qae tout le reste, parcequ'on ne 
s'intéresse point du tout à ce Vinius , qu'on jette par la fenêtre. 
•Tout cet acte se passe à apprendre des nouvelles , sans qu*il y ait ni 
intri{;ue attachante, ni sentiments touchants, ni grands tableaux, 
ni beau dénouement , ni beaux vers. Othon l'empereur ne reparait 
que pour dire qu'il est un malheureux amant; Camille est oubliée : 
Galba n'a paru dans la pièce que pour être trompé et tué. • 

Puissent au moins ces réflexions persuader les jeunes auteurs 
qu'un sujet politique n'est point un sujet tragique ; que ce qui est 
propre pour l'histoire l'est rarement pour le théâtre ; qu'il faut dans 
la tragédie beaucoup de sentiment et peu de raisonnements ; que 
l'ame doit être émue par degrés ; que , sans terreur et sans pitié , 
nul ouvrage dramatique ne peut atteindre au but de Tart ; et qu'en- 
fin le style doit être pur, vif, majestueux, et facile ! 

Corneille, dans une épitre au roi, dit qu'Othon et Suréna 

Ne sont point des cadets indignes de Ginna. 
Il y <i , en effet , dans le commencement d* Othon, des vers aussi 
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Ou plutôt du destin la jalouse fureur... . 

PLAUTINE. 

Auroient-ils mis Othon aux fers de Fempereur? 

forts que les plus beaux de Cinna ; mais la suite est bien loin d'y 
répondre : aussi cette pièce n'est point restée au théâtre. 

On joua, la même année, T^stratede Quinault, célèbre par le 
ridicule que Despréaux lui a donné , mais plus célèbre alors par le 
prodi^eux succès qu'elle eut. Ce qui fit ce succès , ce fut l'intérêt 
qui parut régner dans la pièce. Le public était las de tragédies en 
raisonnements , et de héros dissertateurs. Les cœurs se laissèrent 
toucher par VAstrate^ sans examiner si la pièce était vraisemblable, 
bien conduite, bien écrite. Les passions y parlaient, et c'en fut 
assez. Les acteurs s'animèrent ; ils portèrent dans Famé du specta- 
teur un attendrissement auquel il n'était point accoutumé. Les 
excellents ouvrages de l'inimitable Racine n'avaient point encore 
paru ; les véritables routes du cœur étaient ignorées ; celles que 
présentait V Astrale furent suivies avec transport. Rien ne prouve 
mieux qu'il faut intéresser, puisque l'intérêt le plus mal amené 
échaufïa tout le public , que des intrigues froides de politique gla- 
çaient depuis plusieurs années. (V.) 

Voltaire savoit très bien , et ne dit point assez , ce qui rendit si 
familières à Corneille ces idées politiques qu'il ne cesse de lui re- 
procher. Ce grand homme , presque voisin des derniers temps de la 
Ligue , et témoin , dans sa jeunesse , des guerres civiles qui eurent 
lieu sous Louis Xm et dans la minorité de Louis XIV, trouva, 
quand il commença à écrire , tous les esprits encore échauffés de 
ces idées politiques , et ne concevant rien au-dessus d'elles. Ce goût 
général décida nécessairement celui de Corneille, dont le génie 
d'ailleurs sembloit appelé par la nature à traiter en maître ces grands 
objets ; mais l'ambition de ceux qui aspiroient à se rendre impor* 
tants dans l'état ayant été réprimée^ ces mêmes idées qui avoient 
eu tant d'attrait pour eux firent place , sous le règne d'un jeune 
monarque qui en donna l'exemple à toute sa cour, aux sentiments 
tendres que Quinault tenta le premier d'introduire sur la scène : 
révolution qui prépara le succès de l'immortel Racine. ( P. ) 
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Et dans ce grand succès la fortune inconstante 
Auroit-elle trompé notre plus douce attente? 

FLAVIE. 

Othon est libre , il régne ; et toutefois , hélas ! . . . 

PLAUTINE. 

Seroit-il si blessé qu'on craignit son trépas ? 

FLAVIE, 

Non, par-tout à sa vue on a mis bas les armes ; 
Mais enfin son bonheur vous va coûter des larmes. 

PLAUTINE. 

Explique, explique donc ce que je dois pleurer. 

FLAVIE. " 

Vous voyez que je tremble à vous le déclarer. ^ 

PLAUTINE. 

Le mal est-il si grand? 

FLAVIE. 

D'un balcon y chez mon frère, 
J ai vu. . . . Que ne peut-on , madame , vous le taire \ 
Ou qu'à voir ma douleur n'avez-vous deviné 
QueVinius.... 

PLAUTINE. 

Eh bien? 

FLAVIE. 

Vient d'être assassiné ! 

PLAUTINE. 

Juste ciel ! 

FLAVIE. 

De Lacus l'inimitié cruelle.... 

PLAUTII)iE. 

O d'un trouble inconnu présage trop fidèle ! 
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Lacus.... 

- FLAVIE. 

c'est de sa inain que part ce €Oup fetal. 
Tous deux près de Galba marchoient d'un pas égal , 
Lorsque , tournant ensemble à la première rue , 
Ils découvrent Othon maître de Tavenue. 
Cet effroi ne les £sût i^eculer quelques pas 
Que pour voir ce palais saisi par vos soldats : 
Et Lacus aussitôt, étincelant de rage 
De voir qu^Othon partout leur ferme le passage ' , 
Lance sur Vinius un furieux regard , 
L approche sans parler, et, tirant un poignard.... 

PLAUTINE. 

Le traître! Hélas! Flavie, où me vois-je réduite ! 

PLAVIE. 

Vous m'entendez, madame, et je passe à la suite. 

Ce lâche sur Galba portant même fureur : 
«Mourez, seigneur, dit-il, mais mourez empereur; 
« Et recevez ce coup comme un dernier hommage 
« Que dmt à votre gloire un généreux courage. » 
Galba tombe; et ce monstre, enfin s ouvrant le flanc, 
Mêle un sang détestable à leur illustre sang. 
En vain le triste Othon, à cet afircux spectacle. 
Précipite ses pas pour y mettre un obstacle; 
Tout ce que peut Teffort de ce cher conquérant , 
Cest de verser des pleurs sur Vinius mourant. 
De Fembrasser tout mort. Mais le voilà, madame , 
Qui vous fera mieux voir les troubles de son ame. 

' Vas. De voir qu'Othon par- tout lui fierme le passage. 



2i6 OTHON. 

SCÈNE yil: 

OTHON, PLAUTINE, FLAVIE. 

OTHON. 

Madame, savez-vous les crimes de Lacus? 

PLAUTINE. 

J apprends en ce moment que mon père n est plus. 
Fuyez, seigneur, fuyez un objet de tristesse; 
D'un jour si beau pour vous goûtez mieux Taiégresse. 
Vous êtes empereur, épargnez-vous l'ennui 
De voir qu'un père. ... 

OTHON. 

Hélas ! je suis plus mort que lui ; 
Et si votre bonté ne me rend une vie 
(^u'en lui perçant le cœur un traître m'a ravie , 
Je ne reviens ici qu'en malheureux amant ^ 
Faire hommage à vos yeux de mon dernier moment. 
Mon amour pour vous seule a cherché la victoire; 
Ce même amour sans vous n'en peut soufïrir la gloire, 
Et n'accepte le nom de maître des Romains , 
Que pour mettre avec moi l'univers en vos mains. 
C'est à vous d'ordonner ce qui lui reste à faire. 

PLAUTINE. 

C'est à moi de gémir, et de pleurer mon père. 
Non que je vous impute, en ma vive douleur, 
Les crimes de Lacas et de notre malheur; 
Mais enfin.... 

OTHON. 

Achevez, s'il se peut, en amante : 
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Nos £eux.... 

PLAUTINE. 

Ne pressez point un trouble qui s'augmente. 
Vous voyez mon devoir, et connoissez ma foi : 
En ce fimeste état répondez-vous pour moi? 
Adieu, seigneur. 

OTHON. 

De grâce, encore une parole, 
Madame. 

SCÈNE VIII. 

OTHON, ALBIN. 

ALBIN. 

On VOUS attend, seigneur, auCapitole; 
Et le sénat en corps vient exprès d'y monter 
Pour jurer sur vos lois aux yeux de Jupiter. 

OTHON. 

J y cours : mais, quelque honneur, Albin, qu'onm y destine. 
Comme il n auroit pour moi rien de doux sans Plautine , 
Souflfre du moins que j'aille, en faveur de mon feu, 
Prendre pour y courir son ordre ou son aveu ; 
Afin qu'à mon retour. Famé un peu plus tranquille, 
Je puisse faire effort à consoler Camille , 
Et lui jurer moi-même , en ce malheureux jour. 
Une amitié fidèle, au défaut de lamour \ 

■ 

* Avouons que cette tragédie n'est cpi*un arrangement de famille; 
on ne s*y intéresse pour personne : il y est beaucoup parlé d'amour^ 
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et cet amour même refroidit le lecteur. Lorsque ce ressort, qui 
devrait attacher, a manqué sou effet , la pièce est perdue. 

Il est dit dans Fhistoire du théâtre , à Farticle Olhon , que Gor^ 
neille refit trois fois le cinquième acte : j*ai de la peine à le croire ; 
mais si la t^se est vrai«> eHe prouve qu*il fallait le refaire une 
quatrième fois ^ on phicôt qu'il était impossiUe de tirer an cinquième 
acte intéressant d'un sujet ainsi arrangé. Corneille ne refit pas trois 
fois la première scène du premier acte , qui est pleine de très gran- 
des beautés. Quand le sujet porte l'auteur, il vogue à pleines voiles ; 
mais quand Fauteur porte le sujet , quand il est accablé du poids 
de la difficulté , et refroidi par le défaut d'intérêt qu'il ne peut se 
dissimuler à lui-même , alors tous ses elForts sont inutiles. Corneille 
pouvait être d'abord échaufl^ par le bean portrait que fait Tacite 
de la cour de Galba , et par le discours qu'il prête à cet empereur. 

Le nom de Rome était encore quelque efaose d'important. Cor- 
neille avait assez d'invention pour former une intrigue de cinq 
actes ; mais tout cela n'avait rien d'attachant ni de tragique. Il le 
sentit sans doute plus d'une fois en composant ; et quand il fut au 
cinquième acte , il se vit arrêté : il s'aperçut trop tard que ce n'était 
pas là une tragédie. Racine lui-même aurait échoué dans un sujet 
pareil. (V. ) 

Voltaire est d'un excellent ton dans ce jugement : il ne fait aucune 
grâce aux défauts de la pièce ; la stérilité du fond , la faiblesse du 
style , tout ce qui peut donner lieu enfin à une critique judicieuse, 
est remarqué avec autant de |^oût que d'Impartialité. On n'y ti^ouve 
ni sarcasmes , ni plaisanteries déplacées >, ni expressions violentes 
ou amères ; c'est la raison qui juge, et qui seule. avoit le droit de 
juger Corneille ; et voilà le modèle qUe Voltaire aurait dû suivre 
constamment dans son commentaire : cependant il ne rend pas 
assec ée justice à la prodigîettse fécondité d'invention que «ap- 
posent , dans ce grand poète , le nombre ec la variété de ses plans, 
et à la manière, à-la-fois savante et fidèle, dont il a toujours saisi 
les diff^nts caractères de ses personnages. (P. ) 
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AU LECTEUR 



Il ne faut que parcourir les vies d'Agésilas et 
de liysander chez Plutarque, pour démêler ce 
qu'il y a dliistorique dans cette tragédie. La ma- 
nière dont je Tai traitée n a point d exemple 
parmi nos François , ni dans ces précieux restes 
de 1 antiquité qui sont venus jusqu'à nous; et 
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c est ce qui me la fait choisir. Les premiers qui 
ont travaillé pom* le théâtre, ont travaillé sans 
exemple; et ceux qui les ont suivis y ont fait 
voir quelques nouveautés de temps en temps. 
Nous n avons pas moins de privil^e. Aussi notre 
Horace, qui nous recommande tant la lecture 
des poètes grecs par ces paroles, 

Fos txempUaiagfxeea 
Noctumâ vertatÊ mami^ vénale diumâ , 

ne laisse pas de louer hautement les Romains 
d avoir osé quitter les traces de ces mêmes Grecs, 
et pris d autres routes ; 

iVi7 intentattan nottri liquére poëtœ; 

Nec minimum meruere decus, vettigia grwca 

Ausi deserere. 

Leurs régies sont bonnes ; mais leur méthode 
n'est pas de notre siècle : et €pjà s attacheroit à ne 
marcher que sur leur^ pas, feroit sans doute peu 
de progrès, et divertiroit mal son auditoire. On 
court, à la vérité, quelque risqne de s'égarer, et 
même on s'égare assez souvent, quand on s'écarte 
du chemin battu ; mais on ne s'égare pas toutes 
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les fois qu'on s en écarte : quelcpes uns en arri- 
vent plus tôt où ils prétendent, et chacun peut 
liasardçr à ses périls. 









ACTEURS. 

A6ÉSILAS, roi de Sparte. 
LYSANDER, femeux capitaine de Sparte. 
GOTYS, roi de Paphlagonie. 
SPITRIDATE, grand seigneur persan. 
M AN DAN E, sœur de Spitridate. 

ELPINICE, \nu A T A 

AGLATIDE, j^^^'^^^y^^^^'*- 
XÉNOCLÈS, lieutenant d'Agésilas. 
CLÉOIf , orateur grec, natif d'Halicarnasse. 



La scène est à Éphèse. 



AGÉSILAS. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE L 

ELPINICE, AGLATIDE. " 

AGLATIDE. 

Ma sœi|r, depuis un mois nous voilà dahs Éphèse, 
Prêtes à recevoir ces illustras époux 
Que Lysander, mon père, a su choisir pour nous; 
Et ce choix bienheureux n a rien.qui.ne vous plaise. 
Dites-moi toutefois , et parlons librement : 
Vous semble*t-il que votre amant 

' A^silas n'est guère connu dans le monde que par le mot de 
Despréauz : 

J'ai TQ l'Agétilas : 
Hilat! 

Il eut tert tan^ doute de faire imprimer dans ses ouTra(];e8 ce 
mot qui n'en valait pas la peine ; mais il n'eut pas tort de le dire. 

Le lecteur doit trouver bon ^pi'on ne fasse jfticiin commentaire 
sur une pièce qu'on ne devrait pas même imprimer. Il serait mieux 
sans doute qu'on ne publiât qiie les bons ouvrages des bons au- 
teurs; mais le public veut tout avoir, soit par une vaine curiosité, 
soit par unfi malignité secrète qui aime à repaître ses yeux des 
fautes des grands hommes. (V.) 

8. V • i5 
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Cherche av6c grande ardeur votre <^ère présence? 

Et trouvçz-vous qu'it-montre, attendant ce grand juur. 

Cette obligeant^ impatience 
Que donne, à ce qu'on dit, le vérilîd>Ie amour? 

; ■ - * BLPINICI." 

Cotys es^ roi , ma sceur ; et comme sa couronne 

Parle âufBsamment pujir lui , 
Assuré de mon coaur que son trône lui donne , 
De le trop demander il s'épargne l'ennui. 
Ce me doit étce assez qu^en secret il sonpirv. 
Que je pai^ deviner ce qu'il craint de trop dirp. 
Et que ntoins son amour a d'importunité, 

Mus il a de sincérité. 
Mais vous ne dites rien de votre Spitridatc ; 
Prend-il aut^t de peine à mériter vos fèax 

Que l'autr? à retenir mes vœux? 
AGLATIDK. 



D'étetndfe ta plus vive ardeur; 
Et j'a\'oue entre nous qu'alors qu'il me néglige. 
Qu'il s« montre à son tour si frdd, si retenu, ' 
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Loin de m'oflfienser, il m'driigB^ 
Et me remet un cœur quHl n eût pas obtenu. 

EtriNlCE. « 

J*admire cette antipathie 
Qui vous la fait haàr avant que de le voir, 
Et croirois que sa vue auroit eu le pouvoir 

D'en dissiper une partie. 
Car enfiirfipitridate a l'entretien charmant, 
L'oeil vif, Fespilt insé, le cœtir bon , Famé belle. 
A tam de quidités 9'û joigtttMt un vrai zélé. . . . 

' Â^LATIDE. 

Ma sœur, il n'est pas roi , comme l'est votre amant. 

ELPf7«IGB. 

Mais au pafti des Grecs il imit deun provtBMses; 
Et ce Perse vaut biôn la plupartide nos princes. 

A^LâTfDE. 

Il n est pas roi, vous dis^je, et c'est un grand défaut. 
Ce n'est point avec vous que je le dissimule, 

J'ai peut-être le cœur trop haut ; 
Mais aussi bien que vous je sor» du sang d'Hercule ; 
Et lorsqu'on vous destine un roi pour votre époux, 

J'en veux un aussi bien que vous. 
J'aurais cpielque chagrin à vous traiter de reine , 
A vous voir dans un trône aésise en souveraine , 
S'il me falloit ramper dafls un degré plus bas; 

Et je porte une ame asses Vaine 
Pour vouloir jusque-là vous suivre pas à pës. 
Vous êtes %ion aînée , et c'est un avantage ^ 
Qui me fei^ vous devoir grande ci^îlité ; 
Aussi veux^je céder te pas-devant à l'âge , ^ 

i5. 
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Mais je ne puis soufiHr autre inégalité. 

ELPIN1CE. 

Vous êtes donc jalouse, et ce trône vous gène 
Où la main de Cotys a droit de me placer \ 
iVlais si je renonçois au rang de. souveraine , 
Voudriez-vous y renoncer? 

AGLATIDE. 

Non, pas si tôt; j'ai quelque vue 

Qui me peut encore amuser. 
Mariez-vous , ma sœur ; quand vous serez pourvue , 
On trouvera peut-être un roi pour m*épouser. • 
J'en aurois un déjà , n'étoit ce raag d'aînée 
Qui demandoit pour vous ce qu il vouloit m'ofïrir, 
Ou s'il eût reconnu qu'un père eût pu soufïHr 
Qu'à l'hymen avant vous on me vit destinée. 
Si ce roi jusqu'ici ne s'est point déclaré , - 

Peut-être qu'après tout il n'a que difiFéré, 
Qu'il attend votre hymen pour rompre son silence. 
Je pense avoir encor ce qui le sut charmer; 
Et s'il faut vous en &ire entière confidence, 
Agésilas m'aimoit, et peut encor m'aimer. 

ELPINICE. 

Que dites-vous, ma sœur? Agésilas vous aime ! 

AGLATIDE. 

■ 

Je vous dis qu'il m'aimoit, et que sa passion 
Pourroit hien être encor la même ^ 

Mais cet amusement de mon ambition 
Peut n'être qu'une iUusion. 

Ce prince tient son trône et sa haute puissance 

De ce même héros dont nous tenons le jour; 
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Et si ce n'étoit lors que par reconnoissance 

Qu il me témoignoit de Tamour, 

Puis-je être sans inquiétude 
Quand il n a plus pour kii que de l'ingratitude, 
Qu'il n écoute plus rien qui vienne de sa part? 
Je ne sais si sa flamme est pour moi foible ou forte ; 

Mais, la reconnoissance morte, 

L'amour doit courir grand hasard. 

ELPIMGE. 

Ah ! s'il n avoit voulu que par reconnoissance 

Être gendre de Lysander, 
Son choix auroit suivi l'ordre de la naissance. 
Et Sparte au Ueu de vous l'eût vu me demander; 
Mais pour mettre chez nous l'éclat de sa couronne 
Attendre que l'hymen m'ait engagée ailleurs. 
C'est montrer que le cœur s'attache à la personne ; 
Ayez, ayez pour lui des sentiments meiUeurs. 
Ce cœur qu'il vous donna , ce choix qui considère 
Autant et plus encor la fille que le père. 
Feront que le devoir aura bientôt son tour; 
Et pour vous faire seoir où vos désirs aspirent. 
Vous verrez, et dans peu, comme pour vous conspirent 

La reconnoissance et l'amour. 

AGLATIDE. 

Vous voyez cependant qu'à peine il me regarde ; 

Depuis notre arrivée il ne m'a point parlé ; 

Et quand ses yeux vers moi se tournent par mégarde.... 

ELPINICE. 

Conmie avec lui mon père a quelque démêlé, 
Cette petite négUgence, 
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Qui vous fait douter de sa foi , 

Vient dte leur mésintelligence, 
Et dans le fond de lame il vit sous votre loi. 

" aglâtide, 
A tous hasards , ma sœur, comme j'en suis mal sûre, 
Si vous me pouviez faire un don de votre amant. 
Je crois que je pourrois l'accepter sans murmure. 
Vous venez de parler du mien «i dignement.... 

CLPINIGB. • 

Aimeriez- vous Cotys, ma sœur? 

AGLATIDE. 

Moi? nullement. 

ELPIMCE. 

■ 

Pourquoi donc vouloir qu'il vous aime? 

AGLATIDB. 

hes hommages^'Agésilas 
Daigna rendre en secret au peu que j'ai d appas 
M'ont si bien imprimé l'amour du diadème, 

Que, pourvu qu'un amant $oit i*oi, 

Il est trop aimable pour moi. ' 
Mais sans trône on perd temps : c'est la première idée 
Qu'à l'amour en mon cœur il ait plu de tracer; 

Il Ta fidèlement gardée. 

Et rien ne peut plus l'effiicer. 

ELPINICE. 

Chacune a son humeur : la grandeur souveraine , * 
Quelque main qui vous l'offre, est digne de vos feux : 

Et vous ne ferez point d'heureux 

Qui de vous ne &sse une reine. 
Moi, je m'éblouis moins de Ih s]^ndeur du rang; 
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Son éclat au respect plus qn a Taniour m'u^vite : 
Cet heureux avantage ou du sort ou du sang . 
Ne tombe pas jtoujours sur le plus de mérite. 
Si mon cœur, si mes yeux, en étoîent consultés , 

Leur choix iroit à la personne, 
Et les hautes vertus, les rares qualités, 

L'emporteroieàt sur la couronne. 

AGLATIDE. 

Avouez tout, ma sœnr; Spitridate vous plait. 

ELPINICE. 

Un peu plus que Cotys ; et si votre intérêt 
Vou3 pouvoit résoudre à Téchange.... 

. . AGLATIDE. 

Qu^en pouvons-iiou»ici résoudre vous et moi? 

En Fétat où le ciel nous range, 
H fiiut Tordre d'un père, il fiiut laveu d'un roi , 
Que je plaise à Cotys , ei yojxs à Spitridate. 

ELPINICB. 

Pour Tun je ne sais quoi m en flatte. 
Pour lautre je n en réponds pas ; 
■Et je craindrois fort que Mandane , 
Cette incomparahle Persane , 
N'eût pour lui des attraits phis forts que vos appas. 

AGLATIDE. 

Ma«œur, ^pjtricËite est spn frère; 
Et si jamais sur loi vous aviez du pouvoir.. . . t 

Le voilà qui nous considère. 

AGLATIDE.* 

Esl;^ vous fm moi gu'il vient voir? 
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Voul«z-vo«s <}ue je vous le laisse? 

ELPINIGE. 

Ma sœur, auparavant engagez lentretien; 
Et s'il s^en oflfre lieu , jouez d'un peu d adresse , 
Pour votre intérêt et le mien. 

AGLATIDE. 

Il est juste en effet, puisqu'il n a su me plaire, 
Que je vous aide à m'en défaire. 

SCÈNE IL 

SPITRIDATE, ELPINICE, AGLATIDE. 

t 

ELPINIGE. - 

Seigneur, je me retire ; entre les vrais amants 
Leur amour seul a droit d'être de confidence. 
Et l'on ne peut mêler d'agréable présence 
A de si précieux moments. 

SPITRIDATE. 

Un vertueux amour n'a lîen d'incompatible 

Avec les regards d'une sœur. 

Ne m'enviez point la douceur 
De pouvoir à vos yeux convaincre une insensible; 
Soyez juge et témoin de l'indigne succès 

Qui se prépare pour ma flamipe ; « 

Voyez jusqu'au fond de mon ame 
D'une si pure ardeur où va le digne excès ; 
Voyez tout mon espoir au bord du précipice; 
Voyez des maux sans nombrç et hors de gucrison; 
Et quand vous aurez vu toute cette injustice, 
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Faites-m'en un peu de raison. 

AGLATIDE. 

Si vous me permettez, seigneur, de vous entendre. 
De Tair dont votre amour commence à m accuser, 

Je crains que pour en bien user 

Je ne me doive mal défendre. - 
Je sais bien que j'ai tovt , j avotïe et hautement 

Que ma froideur doit vous déplaire ; 
Mais en cette froideur un heureux changement 

Pourroit-il fort vous satisfaire? 

SPITRIDATE. 

En doutez-vous, madame^ et peut-on concevoir?... 

AGLATIDE. 

Je vous entends, seigtieur, etYois ce qu'il faut voir \ 
Un aveu plus précis est d'une conséquence 

Qui pourroit vous embarrasser; 
Et même à notre sexe il est de bienséance 

De ne pas tit>p vous en presser. 
Â Lysander mon père il vous plut de promettre 
D'unir par notre hymen votre sang et le sien ; 
Ija raison, à peu près, seigneur, je la pénétre. 
Bien qu'aux raisons d'état je ne connoisse rien. 
Vous ne m'aviez point vue, et facile ou cruelle. 

Petite ou grande, laide ou belle. 
Qu'à votre humeur ou non je pusse m accorder, 
La ahose étoit égale à votre ardeur nouvelle. 
Pourvu que vous fussiez gendre de Lysander. 
Ma soeur vous auroit plu s'il vous l'eût proposée; 
J'eusse agréé Cotys s'il me l'eût proposé : 
Vous trouvâtes tous deux la pohtique aisée ; 
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Nous crûmes toutes deux notre 4evoîr aîsé. 

Comme à traiter<:etfee alliance 
Les tendresses des cœurs n eurent aucune part^ 
Le vôtre avec le mien a peu d'intelligence , 
Et Tamour en tous deux pourra oaltre un peu tard. 

Quand il feudra que je vous aime, ' 
Que je f aurai promis a la &ce4es dieux. 

Vous deviendrez cher à mes yeux ; 

Et j'espère de vous le même : 
Jusque-là votre amoiir assez nml se Eût voir : 
Celui que je vous garde enoor plus mal s'explique ; 
Vous attendez le temps de votre politique, 

Et moi celui de mon devoir. 
, Voilà , seigneur, quel est mon crime ; 
Vous m'en vouliez convaincre, il n'en est plus besoin; 
J'en ai fait comme vous ma sœur juge et tépioia : 
Que ma froideur lui semble injuste ou légitime , 
La raison que vous peul en Mre sa 'honte 

Je consens qu'elle vous la fasses 
Et pour vous en laisser tous deux en liberté, 

Je veux bien lui quitter la place. 

SCÈNE III. 

f 

SPITRIOATE, ELPINICE. 

SPITRIDATE. 

Elle ne s'y fait pas , madame , un grand effort, 

Et ferok grâce entière à mon peu de mérite , ' 

Si votre ame avec elle étoit assez d'acoord 
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Pour se Youioir saisir de ce qu eHe vous quitte. 
Pour peu que vous daigpies écouté!* la raison , 

Vous me devez cette justice , ^ 
Et prendre autant deipart à voir ma guéridon , 
Qu'en ôtit eu vos attraitsà &ire mon supplice. 

ELPINJCB. 

Quoi ! seigneur, j auroîs part; ... 

SPITEIDATBw 

CTest trop dissimuler 
La cause et la grandeur du nud cpii me possède; 
Et je Ine dois , madame , au défaûtsdu remède , - ^ 
* La vaine doucenr d'en parler. 

Oui f vos yeux ont part à ma peine , 

Us en font plus de la moitié ; 
Et s^îl n'est point d'amour ponv en finir la gène , 
Il est pour l'adoucir des regards ^e pitié. 
Quand je quittai la Perse , et brisai l'esdayage 
On , m'oivoyant afti ji^ur, Ife ciel mrwnil soumis , 
Je crus qu'il me faHoit parmi ses ennemis 
D'un protecteur puissant assurer l'uvantage. 
Gotys eut, comme moi, besoin de Lysander; 
Et quand pour l'attacher lui-même à nos familles 

Nous demandâmes ses deux filles , 
Ce fiit les obtenir que de tes demander, 
nir défiérence au trône il lui promit Talnée ; 

La jeune me fîit destinée : 
Connne nous ne cherchions tous deux que son appui, 
Nous acceptâmes tout s^ms regarder que lui. 
J'avois su qu'Agladde étoit dés plu» aimables , ^ * 
Oi| m'avoit dit qu'à Sparte elle savoit charmer; 
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Et sur des bruits si favorables 

Je me répondois de Taimer. 
Que Tamour aime peu ces folles confiances ! 
Et que , pour affermir son empire en tous lieux , 
Il laisse choir souvent de citielles vengeances 
Sur qui promet son cœur sans l'aveu de ses yeux ! 

Ce sont les conseillers fidèles 
Dont il prend les avis pour -ajuster ses coups; 
Leur rapport inégal vous fait plus ou moins belles , 
Et les plus beaux objets ne le sont pas pour tous. 
Â ce moment fatatqui nous permit la vue 

Et de vous et de cette sœur, 

Mon ame devint tout émue, 
Et le trouble aussitôt s'empara de mon cœur; 
Je le sentis pour elle tout de glace, 
Je le sentis tout de flanmie pour vous ; 

Vous y régnâtes en sa place, 
Et ses regards aux miens n'offrirent rien de doux. 
Il faut pourtant l'aimer, du moins il &ut le feindre; 

Il i^ut vous voir aimer ailleurs : 
Voyez s'il fut jamais un amant plus à plaindre. 
Un cœur plus accablé de mortelles douleurs. 
C'est un malheur sans doute égal au trépas même 
Que d'attacher sa vie à ce qu'on n'aime pas ; 
Et voir en d'autres mains passer tout ce qu'on aime, 
C'est un malheur encor plus grand que le trépas. 

ELPINICE. 

Je vous en plains, seigneur, et ne puis davantage. 

Je ne sais aimer ni haïr; 
Mais dès qu'un père parle, il porte en mon courage 
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Toute rimpression qu'il faut pour obéir. 
Voyez avec Cotys si ses vœux les plus tendres 
Voudroieut rendre à ma sœur Thommage qu'il me rend. 
Tout doit^tre à mon père assez indifférent y 
Pourvu que vous et lui vous demeuriez ses gendres. 
Mais, à vous dire tout, je crains qu Agésilas 
N'y refuse laveu qui vous est nécessaire : 
C'est notre souverain. "• , 

SPITRIDATE. 

s'il en dédit un père, 
Peut-être ai-je une sœur qu'il n'en dédira pas. 
Ce grand prince pour elle a tant de complaisance , 
Qu'à sa moindre prière il ne refuse rien ; 
Et si son cœur vouloit s'entendre avec le mien '.... 

ELPINICE. 

Reposez-vous, seigneur, sur mon obéissance. 

Et contentez-vous de savoir 
Qu'aussi bien que ma sœur.j'écoute mon devoir. 
ÂUez trouver Cotys, et sans aucun scrupule.... 

SPITRIDATE. 

Perdriez-vous pour moi son trône sans ennui ? 

ELPINICE. 

Le voilà qui parolt. Quelque ardeur qui vous brûle, 
Mettez d'accord mon père , A^silas , et lui. 

* Variante. Et, ù ce ccenr vouloit t'entendie avec le mien. 
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SCÈNE IV. 

* 

COTYS, SPITRIDATE. ^ 

COTT8. 

Vous voyez de qmel air Elpînice^ me traite y 
Gommé elledisparoki seigneitt*, à moA abord. • 

SPITRtOATE. 

Si votre ame, seignem*, en est mal satisfaite , 
Mon sort est bien à plaindre autant que votre sort. 

COTTS. 

Abi s*il n étmt honteux de manquer de promesse ! 

SPITRIDATE. 

Si la foi sans rougir pouvoit se dégager ! 

COTYS. 

Qu une autre de mon cœur seroit bientôt maltresse ! 

SPITRIDATB. 

Que je serois ravi , comme vous , de cbanger ! 

COTTS. 

Elpinice pour moi montre une telle glace , 
Que je me tiendrois seur * de son consentements 

SPITRIDATE. 

AgUtidf verroit qu'une autre prit sa place . 
Sans en murmurer un moment. 

COTTS. 

Que nous sert qu'en secret lun^ et lautre engagée 

' Seur. Noua avons ea déjà roccàsion de remarquer que Corneille* 
n'a jamais varie dans la manière décrire ce root , qui depuis a perdu 
la pr^nière de ses deux voyelles. 
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Peut-être ainsi que nous porte son cœur ailleurs? 
Poiu* voir notre infcH*tune 6ntre elles partagée 
Nos destins n'en sont pas meilleurs. 

SPltftlDATE. 

Elles jaiment ailleurs , ces belles dédaigneuses ; 

Et peut-être , en dépit du sort, 
Il seroit un mo^n et de les rendre heureuses, 
Et de nous rendre heureUx par un cohuoiib ^lÀxird. 

COTYS, 

Souilrez donc qu avec vous tout mon cœur se déploie. 
Ah 1 si vous le vouliez , que mon sort sqroit doux I 
Vous seul me pouvez mett<^ au comble de ma joi^. 

SPITRlpATB. 

Et ma féUcité dépend toute de vous. 

COTtS. 

Vous me pouvez donner lobjet qui me possède. 

SPITAIDÀTE. 

Vous me pouvez donner celui de tous mes vosux : 
Elpimce me charme. 

COTTS. 

Et ai je vous la cède ? 

SPiTRIBATfi. 

Je çé<^rai de même Aglatide à vos feux. 

COTYS. 

Açlatide, seigneur 1 Ce n est pas là m'entendre, 
Et vous ne fiNriez rien pour moi. 

S'PTTRIDATE. 

Ne vous devez-vous pas à Ly^ander pour gendre? 

COTYS. 

Oui ; mais Tamour ici me fait uue |iutr^.Ioû 
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SPITRIDATE. 

L'amour ! il n'en faut point écouter qui le blesse, 

Et qui nous ôte son appui. 
L'échange des deux sœurs n a rien qui l'intéresse. 

Nous n'en serons pas moins à lui ; 
Mais de porter ailleurs la main qui leur est due, 
Seigneur, au dernier point ce sera l'irriter. 

Et, sa protection perdue, 

N'avons-nous rien à redouter? 

COTYS. 

Si je n'en juge mal , sa faveur n'est pas grande , 

Seigneur, auprès d'Agésilas ; 
Il n'obtient presque rien de quoi qu'il lui demande. 

SPITRIDATE. 

Je vois qu'assez souvent il ne l'écoute pas : 

Mais pour un différend frivole , 

Dont nous ignorons le secret, 
Ce prince avoueroit-il un amour indiscret 

D'un tel manquement de parole? 
Lui qui lui doit son trône , et cet illustre rang 
D'unique général des troupes de la Grèce, 
Pourroit-il le haïr avec tant de bassesse, 
Qu'il pût autoriser le mépris de son sang? 
Si nous manquons de foi , qu'aura-t-il lieu de croire? 
En aiuions-nous pour lui plus que pour L^sander? 
Pensez-y bien, seigneur, avant qu'y hasarder 

Nos sûretés , et votre gloire. 

ÇOTYS. 

Et si ce différend, que vous craignez si peu, 



ACTÇ I, SCÈNE IV. air • 

Loi fait pour notre lifmeii refusa- un *\'eu? 

^PITIID&TB. ' " 

■ Ma sœur n'a qu'à parler, jeVn'en tiens^Mir par Me. ' 

• .COTTl. ' * - ' ,■ , 

Seigneur, l'aimeroitHl? "" f 

* SPITBIDATE. ■ 

^ ' Il la trouve asjez béWc , 

Il en parle a»ec*joiê, et se plaît à la voirf ' 

Je tâche d'affcnur ces dbuces afkparences ;. 
, E*si vous«oulez tout savoir, ■ ' , 

■ Je pense art»i»de qno^flattef mes espérances. ^ 
ft-enez-y pari, Seigneur, pour Tintérét commun. 
Qnand nous aurons tous deux Lysanrier pour beau-père, 
Ce rm" s'allie à vous, s'il devienrmori beau^-ère ; 
^ nous aurons ainsi deux appuis au lieu d'un." , - 

'".. " COTYS. » 

EfeMandane y consent? ' ' ^ 

^ ^SPITHIDi 

'Mand 
nmr dédire un deVoir qui la 
■ COTYI 
Et vous avez donné pour elle * 

■ . IPITSlDaiE,. 

llion;'niais, àdiiï vrai, je la tiens pourdoiftiée. 

CO»TS. * 

Ah! oela donnez point, seigneur, n voua m'aiinez, * 

. OusiTousainiezElpimce. ■ > ' . 

Mandabo ■ tout mon cœur,<nes yeux en sont charmés'; 
EkdiQ'éAqu'à 9e prix que je vous rends justice.. 
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«PITRIITATBI « 

Elpinice ne rentf votre foi qu'à sa sœur, 

'Et oê n est qu'à oe prix qif ell^méme se donne. 

• G#TYS. ^ • 

Hélas ! ■ et si Famour'^utrement «n ordonne , • 
Le poîbyen d' y forcer niou. coeur ? ^ 

spitridate: 
Rendez-youj^n le naitre. - • . - 

, • . ^ GOTYS. • • . . 

* ' .£tréles-v«Uddttvéire? 

J*y ferai mon effort ,' èi je vous parle en vain y' 
Et du moins, si«na sœur voutf dérobe à toute autre. 
Je serai mattre de ma maint 

.^^ OOTYS. 

J#Be le puis celer^ qui que Ton me propose , 
Toute autre que Mandane est pour moi inéme cbofe. 

SPITRIDATE. . ^ 

Il vous est donô fecile, et doit même être domi:,^ "" 
Tuisqu enfin Elpinice aime un autre que vous , 
De lui préférer qui vous aime ; ^ 

• Et du moins vous auriez i^oimeût*, ' - - 
Par unpeud'efibrtsurvoujHi^ême^; , 

• De ^re le commun lionbeur. * ■ « ' 

* CO**YS. 

'^e ferois trois heureux qui m'esipéchent d^ Fétre ! 
JVise , ) ose vous faire une plus juste Ui. : 

* Ouates inoabonhairdont vous êtes le joaitfie, . 
Ou demeurez tow trois malheoreux^^omméFtiiDt. » 
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SPlTRIi)ÂTE. ' 
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Eh bien^ épousez Elpinice ; 
Je renonce à tout nlon bonheur, 
jPlutôt que de me voir eompUce« 
D'un manquement de foi qui votls perdFOit'd'hpnncur^ 

COTYS. I - K, 

Benjqfrvous à votre Aglatide, /" 

Puisque votre cœur enditrci 
Veut suivre obstinépent un feux devoir pour guide. 
Je serai malheureux ^ vou# le sètez aussi. 
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SCENE L 

SPITRIDATE, MaSdANE. 
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SPITEIDATE. 

Que nous avons , ma sœur, brisé àe rudes chaînes ! 

En Perse il n est goint de sujets ; 
, Ce ne sont qtf esclaves abjects , ' , 
Qu^écrasent iTun coup d^œil les têtes sotuveraines : 
Le monarque, ou plutôt le tyran général , 

Ny ^uit pour Ipi que son caprice, 
N'y veut point dautre régie et point d'autre justite. 
Et souvent même im^ut^ à crime capital 
Le plus rare méàte et \fi plus grand service ; * 
If abat à ses pieds les plus hautes vertus , « 
d i^^roole insolemment les plus illustres viesv 
Et ne laisse aujourd'hui que les cœurs abattus 

A couvert de ses tytannies. -" 

Vous autres y s'il'vous daigne honorer de son lit, 

Ce iftont indignités expies ; 
La gloire s'en partage entre tant de rivales ,, 
Qu'elle est nioins un hoAneur cpi'^n su|et de dépit. 
« ^ Tcuiteâ n'oi|t pas le nom ée ruines , » * 
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MsÀs toutes portent mêmes chaînes , 

Et toutes , à parler sans fard, 
Servent à ses plaisirs sans part à son emyire ; 
Jg,t métne en ses plaisirs ell^ n oftt d]^utre part 
Que celle qu a son cœur brutalement inspire » 

Ou ce caprice, ou le hasard. 
Voilà , ma soeur, à quoi vous ^voit destinée , 
A quel infeme honneiy vous avoit condamnée 

Pharnabase son lieutenaiU : 
Il auroit &it de vous un présent à son prince, 
Si pour nous affranchir mon soin le prévenaml - 
N'eût à sa tyrannie ay*âebé ma prov^iice. 

La Gf éce a de plus iaintes lois , . • .. * 

Elle a des peuples et des roi^ . * 

Qui gouirernent avec justice : ^ 

La raison y préside', et la sage équité^ ^ : 

Le pouvoir souverain par ellas limixé , 

n'y laisse aucun droit de caprice.^ ^ • 

L'hytuen de ses rois même y do^iM^coenr pour âoair ; * 

Et si vous aviez le bonheur « 
Qkie Fim d eux vous o&it ^n trône anec son ame^ 

Vous sepez, par cQnœud charâ^ant, - 

Et reiq^ véritablement, « ^ 

Efvéritableitent sa fcmme. 

ATÂ^DANi:» 

Je veux bien Fespére^, tout est facile aux diaa:^ ; 

Et "{i^utrétre que de bons' yeux 
JUdl atlrQientidéj& vu quelque flatteuse marque ; . * 
Mais il cm faut délions pour faire un'si grgnd choix. * 
Si le m daoftla Perse est jin peu trftg monarque, 
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« En drece .il est dea roi^ qui ne sont pas ti*op«rois : 
Jl en est dontl^jpeuple est le ^préme arbitra; 
Il w est fX^tf^ché^ aux ordres d'un sénat; 
Il en est qui ne son^enl^n^ sous ce giand titre,* 

<jQu6 preo^iers suj^ets de Fétat. 
Je pe smi si le cie( pour régner xn'^iait naitre^ 
Bt, quoi qu en ma Êiveur j aie encof vu parot(r^ 

Je dqute si Ton m'aime.ou non ; 

Mais je pourrois être assTez yaine 

Pour iléd^gner le nom de reine 
Que n^'^fffiroit un roi qui i^en eût que le nqpit 

SPITRIDATE. 

* Voti9 en sjvez beaucoup^ n^ scevir, et vos mérites 
Vous ouvrent fort les ye]}x sur ce que vous valez. 

M4NDANC;. 

Je réponds simplement à ce que vous ipie dites» 
Bt parle em généi^l commue vou$^ me ]j|^le%i. 

/ ' SPifRIPATE. , 

Cqjie^dant et des rpis et de leur différence . 
Je vous trouve gn effet plus instruite que moi, 

. ^ MANJÇAIHÇ, 

Puisque v^ut m'prdosiQez qu'ici j'espère un roi , 
^ Il est jus te, seigneur, que quelqug^is j ^peuse, 

N'y pense2-vous poin| Jrop ? , 

. ^ Je. sais ^ue ç e^ j|iVous 

A répler mes désirs sxxt le choix d'un^po|}3^: ^ ' 

Moiî devoir*n en fera pçipt d*iiutre ; 
Mais, qviapd yousiidaignerez choisir pouf j^iie sèçur, 
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lïaîgnez songer, de grâce, à faire son oonkeiuv 

Mieux que vous n ayez^fieût le vôtre. * 

DW choix que vous m aviez vous-même tant loué , 
Votre cœur et \às y^ux vous ont désavoué ; 
Et si j'ai, comme vous, quelques pentes secrètes. 
Seigneur, si c est ainsi que vous les rencontrez, 
Juge^, par le trouble où vous êtes , 
De Fétat où vous me mettrez. 

SPITR1DATE. 

Je le vois bien, ma^sœur, il faut vou» laisser Êdre : 
Quf choisit mal pour soi choisit mal pour autrui ; 
Et votre cœur, instruk par le malheur d'un frère, 
. A déjll Êdt son choix sans lui. * 

^ MAN0A1fC. 

Peut-être; mais enfin vous sui»-je nécessaire? 
Parlez; il nestdbsirs ni tendres sentiments^ 
jQue je ne sacrifie à vos contentements. 
Faut-il donnerina main pour celle d^Elpinic^ 

%PITRIDATE. 

Que sert de m'en ofirir un endersacrifioe , 
Si je n'ose etme puis même déterminer 
. A qui pour mon bonkeur vous devez la donner? 
Gotys me la demande, Agésilas Fespére. 

- MANDANE. 

Agésilas, seigneur! Et le jtavez-vous bien? 

SPITRIDATE. 

Parler de vouS sans cesse, aimer votre entretien, 
Vous donner tout crédit, ne chercher qu'à vous plaire. 

■ M A'NDANE. 

Ce sont civilités envers une étiMigère 
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Qui font beaucoup d'éclat, et ne produisent rien. 

• Il jette par-là des ^'mqrces 
A ceux qui, comme nous,*voudront grossir ses forœs^ 
Mais, quelque haut crédit qu il aie donne en sa cour, 
De toilte sa conduite^ est si bien le maître, 
Qu au simple nom d'hymen vous verriez disparoltre 
Tout ce qu en ses faveurs vous prenez pour amour. 

T SPITRIDATE. 

Vous penchez vers Cotys, et savez quËlpinice 
Ne veut point être à moi qu il^ne soit à sa sœur I 

MÂNDANE, ^ 

Je vous réponds de tout, si voils avez son cœur. 

SPITBIDATE. 

Et Ly sander pourra souffrir cette injiiistice ? 

MANDANE. 

Lysander esttt mal auprès d'Agésil^^ 
Que ce sera beaucoup s'il en obtient un gendre ; 
Et peut-être sans moi ne robtiendrâ-t«l pas : 
Pour deux, il auroit tort, s'il osoik y "prétendre. 
Mais, seign^mr, le voici; tàiïhez de pressentir 
Ce c[u'en votre faveur il pourroit consevdr. 

ST>ITRIDAT«. 

Ma sœur, vous êtes jdns adroite ; . 
Souffrez que je ménge un moment de retraite. 
J'aurois trop à rougir, potfir peu'qite devant moi 
Vous fissiez deviner de ce manijue de foi. 
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lysander.'spitridate mandat^^e, 

cléq;s. 

« 

LVeÂt^DER. 

Quoique, en matière d'hymnes, 
L'importunGUongueur des affaires traînées 
Attire assez souvent de (acbeux embarras , 
J'arvoulu qu'à loisir vous puissiez voir me€ filles 
Avant que demander Taveu d'Agésilas 

Sur r^nion de nos familles» 
Dites-moi donc, seigneur, ce qu en jugent vos yeux, 
S^ils laissenivof^e coeur d accorda de vos promesses'. 
Et si vous yjsentez plus d'aimable» tendresses 
Que de justes désirs de pouvoir choisir mieux. * 
Parl«2 avec franchise avant que je m'expose 

A des ref«3 presque assurés, 

Q|ie j'estimerai peu de chose 

Quand vous serez plus déclarés : .. * 

* Etn appi^éhendez point l'eaipoitement d'mi père ; 
Je sais trop que Famour de ses droits "fest jaloux, 

Qn'il dispose àè nous sans nous , 
Que les plus beaux objets ne sont pas sûœ de.plaire : 
L'ajsreugl* sympathie est CQK{ui |ait agir ^ 

'La plupart de^feux qu'il qxcite; 
Il ne l'attache pas toujours au vrai mérite; 
Et, quand il la dénie^ on n'a point à rougir. 

SPITRIDATE. 

Puisoue vous le voul^ , je ne pui» me défendre , 
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Seigneur, de vous parler avec sincéiité. ^ f 

Ma seule ambition est'd^étre votre gendre ; 
Mais appreotez ^.-de grâce , une autre vérité : ^ ' . 

•Ce bonheur quejj'attends , cette gloireoii j'aspire , 
Et qui rendroit mon sorf ég;^ au sort des dieux , 
iTa pour objet.... Seigneur, je-tremble à vons le dire; 
Ma sœur V4;^s l^xpliquera mieux. 

SCÈNE III. ' 

LtSANDER, MANDANE, CLÉON. 

«"LXSANDER. 

Que veut dire , madanui ^ une telle retraite ? 
Se plaint*»il d^Aglatide^et la jeune indîscvéte 
Ré|»ondroit*elle vaâl aux honneurs qu il lui &it? 

* HAMDANE. 

Elle y répond, seigneur, ainsi-qu ille souhaite ^ 
Et je Ten vois fort satisfait;* 

Mais je ne vois pas bien que paF les sympathjps 
Dont vous venez de nous pailler, 
Leurs âmes soiai|fbrt assorties, ^ . 

Ni que Tamouî^ encore ^t daigné s'en mêler. 

Ce n'est pas qu il n'aspire à se voir votre gendre, 
* Qu il ny m#tte sa gloire, et borne ses plaisirs; 

Mus, puisque par so9 ordhre il me faut vous lapprendrê, 

Elpinice est l'objet d^^es plus ch^rs désirs. 

USANDEB. •* 

Elpinice l £t sa maki n'est plu^ on Kia puissance ! * 

MANDANE. 

Je ^s qu'il n est plus temps d%vous là den|an^r; 
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« Mais je vous réponc^^^ais'db son obéissance , 
Si Goty< la voulqît oédef • 
Que-isait-^m si Faiteur, dont la kAzaxifAe 

m m 

« Se joue assez souvent du fond d« notre cœur, • 
• N'aura point Eût o^ sien même supercherie? ' 
S'il ti'y préfère point ^iglatide à sa sœur? 
* Cet échange , seigneur, pourroit-il vous déplaire, 
S^il les rendoit tous quatre heureux? . 

Madame, doutez-vous de la bonté d'un père? 

Voyez donc si Cotys sera pli^^^goureux : 
Je^vous laisse évec lui, de peur q«e ma présence 
IH empêche une sincèra et pleine confiimce. 4 

• (àCotj».) 

Seigneur^ n^ cachez plus le véritable amour 

Dont ridée en secret vou» flatta 
J'ai dit à Lyynder celui de S(>itridate; 

Qî^le nôlf^ à MOtie tour. 

• SCÈNE ZV, 

' LYSANbER, COiXS, CLÉON. 

C0TY8. 

Puisqu elle irons la dk, pourrgÎ6-je vous le taîve? 

Jugez, seignetn*, delbe|^nnuis; 
Une autre qu'EIpinioe à mes yeux a su plaire ; 
EtJ'aiiper fst un crime en Fénpit où je su^s. 

LTSANUfii. 

Hé traitoe point, seigneur^^ce nouvfbu feu de Cfîme : 
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L,e choix qyefoatles yeux est le j;>lus légitime; 

Et comme un heau désir De pe^t bieD s'aUumer, 

S ils n'instruisent le cteur de ce cja'il dpit aimer. 

C'est tfler à l'amour toât ce qu'il a d'aimable , - ' • 

Que les tenir captiis sous uneaveu^e foi; 

. î Et ]£ don le plus favorable 
Que céicœur sans leur ordre ose laire de soi 
Ne fut jamais irrévocable. • 

* COTÏS. « • 

Seigneur, ce.n'estpointpar mépris, '■, ' 

Ce n'est poiutqu'Elpiniceaux miens n'ait paru belle; 
Q^is lenfin, le dirai-je^otii, seigneur, on m'a pris, 
On m'a volé ce cœur que j'apportois ptur ellA. 
S'autres yeux, malgré moi, s'en sont faits les tyrana, 
Et na foi s'eit armée en vain pour ma défense; 
Ce lâche, qili s'est mis de l«ur intelligenot, 
Les a soudain reçus en justes conquérants. 
lvSahuer. 
Laissez . 

Peut-être qu' ^ , " 

' A vous laisse ts doux; 

Quand un m. que vpus , « 

Qu'elle cède ce cceur à celle qui larvole. 
Et qu'en ce même instant ^'on voDs le surprenoit, 
Va paieîlattAntat sursa propre parole ' 
Lu déroboit celui qu'elle v«us deâtinoit. ■ 

Sur-tout ne •raigne2 rien du côté d'Âglatide : 
Je puis répondre d'elle; et quand j'aurai parlé, 
Vous verrez tout son i*ceur, oii mon pouvoir préâidc. 
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Vous royer de celuinpi'eUe vous % volé. 

COTYS* 

Ah ! sei^eCir, pour ce vol je ne tue plains pasilellc. 

• . . LYSANDEi. 

Et dé qui donc? « 

r: 

COTYS. 

L'amour s'y S4^ d'une autre main. , 

LYSANDHÏl. • 

L amour ! 

COTYS. •• , 

Oui , O0t amour qui me rendi infidèle^. . . 
LY8ANDE9. 
Seigneur^ du nom d'aoïaur n abusez poinrt en vain, 
6ites d'Agésilas la haine insatiable ; « . ^ 

C'est elle dont Taigrenr auprès de vous m'accable. 
Et qui de jqiir en jour s'animémt contre moi , 
Pour me perdre d'honneur.rm'enléve votre {(^. 

/.-COTYS. 

Ah ! s'il y ^^ de votre gloire , , 
Ma parole estdoi^ée, et dussé-je ei^ mourir, ^ 
Je la tiendrai , seigneur, jusqu'au denyer soupir ; - 
Mais, quoi que la surprise ait pu vou« faire croire, 

N]^ccuse2 poiftt Agésilas . . « 

D'un crime dé nym cœur que même il ne sait pas. 
Mandane, qui m'ordonne à vos yeux/le le dire^, 
V<stt9 montre ass^z par-là quel |puv^r^n empii*e 

L'ameuff Kîi donne sur ce cœur<« ^ 

Ne considérez point ^j'aime ou si Ton m'aime f 
En matière d'honneur nciivoyez que vous-même, p 
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Et disposez de moi comme Veut éet homieur^ 

' L'améur le fera raieilx ; ce que j'en vieos d*ap|^endre 
M'oflfre un sujet de joift où j'en voyois d'ennui-: 

Épouser la sceur de moa gendre 

C'est le devenir comme lui. 
Aglatide d'ailleurs n'dft p&s si délaissée ' 
Que .vol#e exemple n'afde à lui trouver un roi ; 
£t^ pour peu que le ciel réponde à ma pensée. 
Ce sera plus de gl^ii^e et plus d'appui pour moi^ 
Aussi femi-je phiâ : je veux que de m^i-ftiéme - 
Vous teniez cet objet qui vous fait soupirer; 
Et Spitridate, à moins que de m'en aè$ur0r, 

« t^'obtiendra jamas ce qu'il aime. 
Je yeux dès aujourdliui savoir d^Agésilas 
S'il pourra consentir à ce doubla hyménéa, 

Dont ma parole étoit donnée. « 

Sa fai|ine apparemment ne m'en avouera pas : 
M pomtant par benheur il m'en laisse Je maître, 
' J*en userai, seigAei^, comme je le [i9*omets ;• 

Siopn , vons lui feres^connollre 

Vous-même quels sont vos souhaite. 

COTYSs 

Ah! que Mandarie et hioi uavdns-no^s ïhille vies, 

Rigueur, pv^ur fous les immcâer! 
Car, je ne saureis pluAvous le dissimuler, . • 

Noa âmes en serent également ravies. ' 
Souffirez-lui donc sa part en ces ravissements. 
Et ^|>ardonnez , de grâce , à rikm impatience. ... 
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"ACTE 11^ SCÈNE IV. a55 

Allez : on ma vu jeune , et par expérience 

Je sais ce qui se passe au cœur des vrais amants. 

LYSANDEH, CLÉOJï. 

« ■ CXiÉON. '" ' ,* • 

geignettr, n'ête^-vous point d'une humeuf bien facile 
« D'applaudir à €ot;jfS sor son manque de foi? 

LTSANDCp. •• 

Je prends pour rattachera tnoî * * ' 

Ce qui s'offre de plus utile^. ' ;* ' 

D'unemporteraent indiscret * f 

Jetievoyeiêrfen à prétendre,* ' \ * 

Voulgir par forctf en foire «in*gendre, 
• . Ce n'est qu'cq i^uloir foire Utttennénft secret. 
Je veux me l'acquérir; j« veux , s'il m'est posftblc , 
«A forbe S*aifiit(és si bien le menaff^er, 
• Que , quand je voudrai me venger, * 
J'en, tire tin «eoDurs i»foillible. 
'Aidsijë flatte ses Hesirs, * 

^'applauAbs je déftre à ses no^^efux soupirs, 
■ • • JemefoisVauteurdesa joie^ • - 
Je sei% sa passion , et sous cette couleur « 
Je m'^ouvre dans son ame une iflfoillibté .«voie ' 
„ ^ A in'en foire ,à non totir servir avec chaleur. 

CLÉON. - * 

Oui ;^ais ^ésilas ^ sei^lieur» aime MftndaAf' ^ 
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256 ÂGÉS IL AS^ 

Du moias toute sa cour ose Ipdevioer; 

Et psomettre à Cotys cette illustre P^sane , 

C'est lui promettre tout pour ne lui rien dôimer. • 

*. lt^ndbr: •• 
Qu'à ses vœux moiri|^ran f afscorgie ou la refuse , 

De la manière doiit j'en uâe , » 

Il /le peut m'ôter son appui ; 
Et de quelque façonf que la chost se pass^ 

Ou j e feiis la première grâce , . • 
'- Ou j'aigris puissamment ce rival contve hii. 
J?ai même à souhaiter que son feu se déclare.* 
Gomme de notfe Spârfe il cfi^oquera les k>is', 
C'est une^occasi^ que lui-même il prépare, 
Et qui peut la lesoiidre à mieux choisir se^rois. 
Nous avon!^ trop long-temps asse^n^i «a cotiroliQye 

A la vaine splendleur du' sang ; 
Il âst juste à son tour que la vertu la (lopné , * 
Et que le ami Bsérite ait droit à ce haut rang. * 
Ma ligue est déjà foite, et ta harangue est pnète** 

A faire éclater la tempête, 
Sitètqu'il aura mis ma patience à bout T. ' * 
Si pourtant Je vqy ois sa haine enfin bornée • . " " 
Ne mettre aucun dbsl^cle à ce double hymâiée, 
Je crois que je pouf rois encore oublier tout. ♦ 
En perdant cet ingraï, je détruis mon ouvrage ; . 
Je vois daos^a grandeur le prix de mon cotii-agCy 
Le fruit de mes travaux , l'efFet de mon qjrédit:' 
Un r^te d'amitié tient mon ame eu balance; 
Quand je veuxje haïr JQ me dis violence, . * ^ 
• Et me force à regret à ce^que je t'ai*Sit. 
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ACTE II, SCÈNE V. 2X7 

Il faut, il faut enfin qu avec lui je m'explique, 

Que j'en sache qui peut causer 
Cette haine si lâche, et qu il rend si publique, 
Et fasse un digne e£R>rt à le désabuser. 

GLÉON. 

Il n appartient qu à vous de former ces pensées ; 
Mais vous ne songez point avec quels sentiments 

Vos deux filles intéressées 

Apprendront de tels changements. 

LTSAtïDER. 

Aglatide est dliuiheur à rire de sa perte ; 

Son esprit enjoué ne s'ébranle de rien ' 

Pour l'autre , elle a , de vrai , l'ame un peu moins ouverte , 

Mais elle n'eut jamais de vouloir que le mien. 

Ainsi je me tiens sûr de leur obéissance. 

CLÉON. 

Quand cette obéissance a Êdt un digne choix ^ 
Le cœur, tombé par-là sous une autre puissance , 
N'obéit pas toujours une seconde fois. 

LTSANDER. 

Les voici : laisse*nous , afin qu'avec franchise 
Leurs iimes s'en ouvrent à moi. 

SCÈNE VI. 

LYSANDER, ELPINICE, AGLATIDE. 

LTSANbEB. 

J*apprends aveè quelque surprise, 
Mes filles, qu'on vous manque à toutes deux de foi ; 

8 ï-j 
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Ck>tys aime en secret une autre qu'Elpinice, 
Spitridate n en fait pas moins. 

BLPINICE. 

Si Fou nous fait quelque injustice , 
Seigneur, notre devoir s'en remet à vos soins ; 
Je ne sais qu obéir. 

AGLATIDE. 

J'en sais donc davantage ; 
Je sais que Spitridate adore d autres yeux; 
Je sais que c'est ma sœur à qui va cet hommage , 
Et quelque chose enoH* qu elle votts diroit mieux. 

ELPINIGE. 

Ma sœuTy qu aurois-je à dire? 

AGLATIDE. 

A quoi bon ce mystère? 
Dites ce qu'à ce nom le cœur vous dit tout bas , 
Ou je dirai tout haut qu'il ne vous déplatt pas. 

ELPIIfICE. 

Moi, je pourrois l'aimer, et sans l'ordre d'un père! 

AGLATIDE. 

Vous ne savez que c'est d'aimer ou de haïr, 
Mais vous seriez pour lui fort aise d'obéir. 

ELPINIGE. 

Qu'il faut souffrir de vous , ma sœur ! 

AGLATIDE. 

Le grand suppUce 
De voir qu en dépit d'elle onJui rend du service ! 

LTSA«D£9. 

Rendez-lui la pareille. Aime-t-*elle Cotys? 
Et s'il falloit changer entre vous de parus.... 



ACTE II, SCÈNE VI. aSg 

AGLATIOE. 

Je n ai pas besoin d*interpréte, 
Et vous en dirai plus , seigneur, qu*elle n en sait. 
Cotys pouiToit me plaire, et plairoit en effet, 
Si pour toucher son cœur j'étois assez bien faite; 
Mais je suis fort trompée , ou cet illustre coeur 

N'est pas plus à moi qu'à ma sœur. 

LTSANDER. 

Peut-être ce malheur d'assez près ter menace. 

AOLATIDE. 

J'en connois plus de vin^ qui mourroient en ma place, 
Ou qui sauroient du moins hautement quereller 

L'injustice de la fortune ; 
Mais pour moi , qui n'ai pas une ame si commune , 

Je sais l'art de m'en consoler. 

Il est d'autres rois dans l'Asie 
Qui seront trop heureux de prendre votre appui ; 
Et déjà je ne sais par quelle &ntaisie 
J'en crois voir à mes pieds de pluis^issants que lui. 

LTSANDER. 

Donc à moins que d'un roi tu ne veux plus te rendre? 

AGL4ffIDE. 

Je crois pour Spitridate avoir déjà Seiit voir 

Que ma soeur n'a rien à m'apprendre 

Sur le chapitre du devoir. 
Elle sak obéir, et je le S€ds comme elle : 
Cest l'ordre ; et je lui garde un cœur assez fidèle 

Pour en subir toutes les lois : 

Mais pour régler ma destinée. 
Si vous vous abaissiez jusqu'à prendre ma voix , 
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Vous arrêteriez votre choix 

Sur une tête couronnée , 

Et ne m'offiririez que des rois. 

LTSANDER. 

G'es( mettre un peu haut ta conquête. 

AGLATIDE. 

La couronne , seigneur, orne bien une tête. 
Je me la figurois sur celle de ma sœur, 

(«orsque Cotys devoit l'y mettre ; 
Et, quand j'en contemplois la gloire et la douceur^ 

Que je ne pouvois me promettre , 
Un peu de jalousie et de confusion 
Mutinoit mes désirs et me soulevoit Tame ; 

Et comme en cette occasion 
Mon devoir pour agirn attendoit point ma flamme... 

ELPINIGE. 

La gloire d'obéir à votre grand regret 

Vous faisoit pester en secret ; 
C'est l'ordre ; et du devoir la scrupuleuse idée...». 

AGLATIDE. 

Que dites-vous , ma sœur? qu'osez-vous hasarder, 
Vous qui tantôt. ... ^ 

ELPINIGE. 

Ma sœur, laissez-moi vous aider, 
Ainsi que vous m'avez aidée. 

AOLATIDE. 

Pour bien m'aider à dire ici mes sentiments, 
Vous vous prenez trop mal* aujc iifttres; 

Et, si je suis jamais réduite aux truchemcMts , 
Il m'en faudra bien chercher d'autres. 
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Seigneur, quoi qu il en soit, voilà quelle je suis. 
J'acceptois Spitridate avec quelques ennuis ; 
De ce petit chagrin le ciel m'a dégagée 

Sans que mon ame soit changée. 
Mon devoir régne encor sur mon ambition ; 
Quoi que vous m'ordonniez , j'obéirai sans peine : 

Mais, de mon inclination. 

Je mourrai fille , ou vivrai reine. 

ELPINICE. 

Achevez donc, ma sœur; dites qu Agésilas.... 

AGLATIDE. 

Ah ! seigneur, ne Técoutez pas : 
Ce qu elle veut vous dire est une bagatelle ; 
Et même, s'il le feut, je le dirai mieux qu elle. 

LYSÂNDER. 

Dis donc. Agésilas?... 

AGLATIDE. 

M'aimoit jadis un peu. 
Du moins lui-même à Sparte il m'en fit confidence ; 
Et, s'il me disoit vrai, sa noble impatience 

De vous en demander l'aveu 

N'attendoit qu'après l'hyménée 

De cette aimable et chère aînée. 
Mais s'il attendoit là que mon tour arrivé 

Autorisât à ma conquête 
La flamme qu'en réserve il tenoit toute prête. 
Son amour est encore ici plus réservé ; 
Et, soit que dans Éphèse un autre objet me passe, 
Soit que par complaisance il cède à son rival , 

Il me £Eiit à présent la grâce 
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De ne m^en dire bien ni mal. 

LTSANDER. 

D un pareil changement ne cherche point la cause ; 
Sa haine pour ton père à cet amour s'oppose. 
Mais n importe , il est bon que j'en sois averti : 
J'agirai d'autre sorte avec cette lumière ; 
Et y suivant qu'aujourd'hui nous l'aurons plus entière, 
Nous verrons à prendre parti * . 

SCÈNE VIL 

ELPINICE, AGLATIDE. 

ELPINICE. 

Ma sœur, je vous admire, et ne saurois comprendre 

Cet inépuisable enjouement, 
Qui d'un chagrin trop juste a de quoi vous défendre. 
Quand vous êtes si près de vous voir sans amant. 

AGLATIDE. 

Il est aisé pourtant d'en deviner les causes. 

Je ssûs comme il faut vivre , et m'en trouve fort bien : 

La joie est bonne à mille choses , 

Mais le chagrin n'est bon à rien. 
Ne perds-je ' pas assez, sans doubler l'infortune, 

* L'acte II se terminoit (Tabord ici, et la scène suivante ne se 
trouve pas dans la première édition ( 1666). 

' Ne perdpje n*ett plus françois, et pemt-étre ne Yétûit pas même 

du temps de ComeiHe. Il faudroit y substituer ne perJé^; mais le 

vers n*auroit plus sa mesure, il la retrouveroit en chan(reant le tour, 

et en disant : 

Je perds assez d^a sans doubler riofortaoe , 
El perdre eacor, etc. {P.) 
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Et perdre encor le bien d'avoir Fesprit égal ? 

Perte sur perte est importune , 
Et je m'aime un peu trop pour me traiter si mal. 
Soupirer quand le sort nous rend une injustice, 
C'est lui prêter une aide à nous faire un supplice. 
Pour moi , qui ne lui puis soufirir tant de pouvoir, 
Le bien que je me veux met sa haine à pis faire. 

Mais allons r^oindre mon père ; 
j'ai quelque chose encore à lui faire savoir. 



FItT DU SECOND ACTE. 






ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 

AGÉSILAS, LYSANDER, XÉNOCLÈS. 

Je ne suis point surpris qu à ces deux hyménées 
Vous refusiez , seigneur, votre consentement ; 
J'aurois eu tort d attendre un meilleur traitement 
Pour le sang odieux dont mes filles sont nées. 
Il est le sang d'Hercule en elles comme en vous, 
Et méritoit par-là quelque destin plus doux : 
Mais s'il vous peut donner un titre légitime. 

Pour être leur maître et leur roi, 
C'est pour l'une et pour l'autre une espèce de crime 

Que de l'avoir reçu de moi. 
J'avois cru toutefois que l'exil volontaire 
Où l'amour paternel près d'elles m'eût réduit, 
Moi qui de mes travaux ne vois plus autre fruit 

Que le malheur de v^us déplaire. 

Comme il délivreroit vos yeux 

D'une insuppoitable présence, 
A mes jours presque usés obtiendroit la licence 

D'aller finir sous d'autres cieux. 
C'étoit là mon dessein ; mais cette même envie 
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Qui me fait près de vous un si malheureux sort 
Ne sauroit endurer ni Féclat de ma vie, 
Ni Tobscurité de ma mort. 

AGÉSILAS. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'en vie et la haine 

Ont persécuté les héros. 
Hercule en sert d'exemple, et l'histoire en est pleine : 
Nous ne pouvons soufFrir qu'ils meurent en repos. 
Cependant cet exil , ces rotraites paisibles , 
Cet unique souhait d'y terminer leurs jours, 
Sont des mots bien choisis à remplir leurs discours ; 
Ils ont toujours leur grâce, ils sont toujours plausibles 

Mais ils ne sont pas vrais toujours ; 
Et souvent des périls , ou cachés ou visibles , 
Forcent notre prudence à nous mieux assurer 

Qu'ils ne veulent se figurer. 
Je ne m'étonne point qu'avec tant de lumières 

Vous ayez prévu mes refus ; 
Mais je m'étonne fort que, les ayant prévus. 
Vous n'en ayez pu voir les raisons bien entières. 
Vous êtes un grand homme, et, de plus , mécontent : 
J'avouerai plus encor, vous avez lieu de l'être. 
Ainsi de ce repos où votre ennui prétend 
Je dois prévoir en roi quel désordre peut naître, 
Et regarde en quels lieux il vous plaît de porter 
Des chagrins qu'en leur temps on. peut voir éclater. 
Ceux que prend pour exil ou choisit pour asile 

Ce dessein d'une mort tranquille , 
Des Perses et des Grecs séparent les états. 
L'assiette en est heureuse, et l'accès difficile ; 
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Leurs maîtres ont du cœur, leurs peuples ont des bras ; 
Us viennent de nous joindre avec une puissance 
A beaucoup espérer, à craindre beaucoup d'eux ; 
Et c'est mettre en leurs mains une étrange balance, 
Que de mettre à leur tète un guerrier si fameux. 
C'est vous qui les donnez Fun et l'autre à la Grèce : 
L'un fut ami de Perse , et l'autre son sujet *. 
Le service est bien grand ^ mais aussi je confesse 
Qu'on peut ne pas bien voir tout le fond du projet. 
Votre intérêt s'y mêle en les prenant pour gendres ; 
Et si par des liens et si forts et si tendres 
Vous pouvez aujourd'hui les attacher à vous , 

Vous vous les donnez plus qu à nous. 
Si malgré le secours, si malgré les services 
Qu'un ami doit à l'autre , un sujet à son roi , 
Vous les avez tous deux arrachés à leur foi , 
Sans aucun droit sur eux, sans aucuns bons offices, 

Avec quelle facilité 
N'immoleront-ils point une amitié nouvelle 

A votre courage irrité, 
Quand vous ferez agir toute l'autorité 
De l'amour conjugale et de la paternelle , 
Et que l'occasion aura d'heureux moments 

Qui flattent vos ressentiments? 

Vous ne nous laissez aucun gage; 
Votre sang tout entier passe avec vous chez eux. 
Voyez donc ce projet comme je l'envisage, 
Et dites si pour nous il n'a rien de douteux. 

' Vab. L'un fût ami du Pefse, et l'airtre son injei. 
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Vous avez jusqu'ici fait parottre un vrai zèle, 
Un cœur si généreux, une ame si fidèle, 
Que par toute la Grèce on vous loue à Fenvi : 
Mais le temps quelquefois inspire une autre envie. 
Comme vous Thémistocle avoitfort bien servi, 
Et dans la cour de Perse il a fini sa vie. 

LYSANDER. 

Si c est avec raison que je suis mécontent. 

Si vous-même avouez que j'ai lieu de me plaindre, 

Et si jusqu'à ce point on me croit important 

Que mes ressentiments puissent vous être à craindre, 

Oser#is-je vous demander 

Ce que vous a fait Lysander 
Pour l«ur donner ici chaque jour de quoi nattre , 
Seigneur? et s'il est vrai qu'un h(Hnme tel quel moi, 
Quand il est mécontent, peat desservir son roi. 

Pourquoi me force^vA^ous à l'être? 
Quelque avis que je donne , il n'est point écouté ; 
Quelque emploi que j'embrasse, il m'est soudain ôté : 
Me choisir pour appui , c'est courir à sa perte. 
Vous changez en tous lieux les ordres que j'ai mis ; 
Et, comme s'il fiaiUoit agir à guerre ouverte, 

Vous détruisez tous mes amis, 
Ces amis dont pour vous je gagnai les suflrages 
Quand il fallut aux Grecs élire un général , 
Eux qui vous ont soumis les plus nobles courages, 
Et fait ce haut pouvoir qui leur est si fatal : 
Leur seul amour pour moi les livre à leur ruine ; 
Il leur coûte l'honneur , l'autorité, le bien ; 
Cependant plus j'y songe, et plus je m'examine. 
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Moins je trouve, seigneur, à me reprocher rien. 

AGÉSILAS. 

Dites tout : vous avez la mémoire trop boune 
Pour avoir oublié que voua me fttes roi , 

Lorsqu'on balança ma couronne 

Entfe Léotychide et moi. 
Peut-être n osez-vous me vanter un service 

Qui ne me rendit que justice. 
Puisque nos lois vouloient ce qu'il sut maintenir ; 
Mais moi qui lai reçu , je veux rii'en souvenir. 
Vous m'avez donc fait roi, vous m'avez de la Grèce 
Contre celui de Perse établi général ; 
Et quand je sens dans Famé une ardeur qui me presse 

De ne m'en revancher pas mal, ' 

A peine sommes-nous arrivés dans Éphèse , 
Où de nos alliés j'ai rois le rendez-vous, 
Que , sans considérer si j'en serai jaloux , 

Ou s'il se peut que je m'en taise , 

Vous vous saisissez par vos mains 

De plus que votre récompense ; 
Et tirant tout à vous lu suprême puissance ', 

Vous me laissez des titres vains. 
On s'empresse à vous voir, on s'efforce à vous plaire ; 
On croit lire en vos yeux ce qu'il faut qu'on espère ; 
On pense avoir tout Éait quand on vous a pai*lé. 
Mon palais près du vôtre est un lieu désolé ; 



* Il faut convenir que, si l'exécution de cette scène est défec- 
tueuse, rintentiun en est très belle, et di{^ne encore de Cor- 
nciUe. (P.) 
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Et le généralat comme 4e diadème 

M'érige sous votre ordre en ËEmtôme éclatant. 

En colosse d'état qui de vous seul attend 

L'ame qu il n a pas de lui-même. 

Et que vous seul faites aller 
Où pour vos intérêts il le &ut étaler. 
Général ^n idée , et monarque en peinture , 
De ces illustres noms pourrois-je faire cas 
S'il les falloit porter moins comme Agésilas 

Que comme votte créature , 
Et montrer avec pompe au reste des humains 
En ma propre grandeur louvrage de vos mains? 

Si vous m avez fait roi , Lysander, je veux Têtre. 
Soyez-moi bon sujets je vous serai bon niaUre ; 
Mais ne prétendez plus partager avec me» 

Ni la puissance ni l'emploi . 
Si vous croyez qu'un sceptre accable qui le porte , 
A moins qu'il prenne une aide à soutenir son poids , 

Laissez discerner à mon choix 
Quelle main à m'aider, pourroit être assez forte. 
Vous aurez bonne part à des emplois si doux 

Quand vous pourrez m'en laisser £ure ; 
Mais soyez sûr aussi d'un succès tout contraire, 
Tant que vous ne voudrez les tenir que de vous. 

Je passe à vos amis qu'il m'a fallu détruire. 
Si dans votre vrai rang je voulois vous réduire, 
Et d'un pouvoir surpris saper les fondements. 
Ils étoient tout à vous, et par reconnoissance 

iD'en avoir reçu leur puissance, 
Ils ne considéroient que vos commandements. 
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Vous seul les aviez faits souvéraius dans leurs villes ; 

Et j'y verrois encor mes ordres înutQes , 

A moins que d avoir mis leur tyrannie à bas , 

Et changé comme vous la &ce des états. 

Chez tous nos Grecs asiatiques 
Votre pouvoir naissant trouva des républiques , 
Que sous votre cabale il vous plut asservir : 
La vieille liberté , si chère à leurs ancêtres , 
Y fut par*tout forcée à recevoir dix maîtres ; 
Et dès qu on murmuroit de se Is voir ravir, 
On voyoit par votre ordre immoler les plus braves 

A Tempire de vos esclaves. 
J'ai tiré de ce joug les peuples opprimés : 
En leur premier état j'ai remis toutes choses ; 
Et la gloire d'agir par de plus justes causes 
A produit des effets plus doux et plus aimés. 
J'ai fait, à votre exemple, ici des créatures, 
IVIais sans verser de sang, sans causer de murmures ; 
Et comme vos tyrans prenoient de vous la loi , 
Comme ils étoient à vous, les peuples sont à moi. 
Voilà quelles raisons ôtent à vos services 

Ce qu'ils vous semblent mériter, 

Et colorent ces injustices 
Dont vous avez raison de vous mécontenter. 
Si d'abord elles ont quelque chose d'étrange, 
Repassez-les deux fois au fond de votre cœur ; 
Changez , si vous pouvez , de conduite et d'humeur ; 

Mais n espérer pas que je change' . 

* S'il y a beaucoup de faute» de diction dans ces vers, si le style 
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LTSANDER. 

S'il ne m'est pas permis d'espérer rien de tel, 

Du moins, grâces aux dieux, je ne vois dans vos plaintes 

Que des raisons d'état et de jalouses craintes 

Qui me font malheureux, et non pas criminel. 

Mon, seigneur, que je veuille être assez téméraire 

Pour oser d'injustice accuser mes malheurs : 

L'action la plus belle a diverses couleurs ; 

Et forsqu^un roi prononce, un sujet doit se taire. 

Je voudrois seulement vous £ûre souvenii* 

Que j'ai près de trente ans commandé nos armées 

Sans avoir amassé que ces nobles fumées 

Qui gardent les noms de finir. 
Sparte, pour qui j'allois de victoire en victoire, 
M'a toujours vu pour fruit n'en vouloir que la gloire. 
Et faire en son épargne entrer tous les trésors 
Des peuples subjugués pav mes heureux efforts. 
VousHnéme le s^vez, que, quoi qu'on m'ait vu faire, 

est foible, du moins les pensées sont forte», saçes, yraies, sans 
enflure, et sans amplification de rhétorique. 

Qu*il me soit permis de dire ici que , dans mon enfance , le 
P. Toumemine, jésuite, partisan outré de Corneille, et ennemi de 
Racine qu'il regardait cpmnie un janséniste , me faisait remarquer 
ce morceau qu*il préférait à toutes les pièces de Racine. C'est ainsi 
que la prévention corrompt le goût, comme elle altère le jugcnient 
dans toutes les actions de la vie. (V.) 

Dans la vie de son oncle , Fontenelle s'exprime ainsi k l'éf^ard 
^AgénUu : « U faut croire qu'il est de Corneille, puisque son nom 
« y est; et il y a une scène d*A{];ésiIas et de Lysander qui ne pour- 
« roit pas facilement être d'un autre. » Cette louange est fort exa- 
gérée. Le ton de cette scène est noble, et les pensées ont assez de 
dignité; mais la versification e$t foible (La H.) 
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Mes filles n ont pour dot que le nom da leur père ; 
Tant il est vrai , seigneur, qu'en un si long etnploi • 
J'ai tout fait pour letat, et n ai rien fait pour ukm. 
Dans ce manque de bien Cotys et Spitridate, 
L'un roi, l'autre en pouvoir égal peut-être aux rois. 
M'ont assez estimé pour y borner leun choix ; 
Et, quand de les pourvoir un doux espoif me flatte. 

Vous semblez m'envier un bien 
Qui fait ma récompense , et ne vous coûte rien. 

AGÉSILAS. 

Il nous seroit honteux que des mains étrangères 
Vous payassent pour nous de ce qui vous est dû. 
Tôt ou tard le mérite a ses justes salaires , 
Et son prix crott souvent, plus il est attendu. 
D'ailleurs n'auroit-on pas quelque lieu de vous dire. 
Si je vous permettois d'accepter ces partis , 
Qu'amenant avec nous Spitridaite et Cotys, 
Vous auriez &it pour vous plus que pour notre en^ire. 
Que vos seuls intérêts vous aivoient fait agir? 
Et pourriez-vous enfin Tentendre sans rougir? 

Vos filles sont d'un sang qup Sparte aime et révère 
Assex pour les payer des services d'un père. 
Je veux bien en répondre, et moi-^êrae au besoin 
J^en ferai mon affaire, et prendrai tout le soin. 

LYSANnER. 

Je n'attendais, seigneur, qu'un mot«i favoi^ble 

Pour finir envers vous mes importunkés ; 

Et je ne craindrai plus qu'aucun malheur m'accable. 

Puisque vous avez ces bontés. 
Agiatide sur-tout aura l'amc r^^vie 
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De perdre un époux à ce jprix ; 
Et moi , pour me venger de vos plus durs mépris , 
Je veux tout de nouveau vous consacrer ina vie. 

SCÈNE IL 

AGÉSILAS, XÉNOCLÈS. 

AGÉSILAS* 

D'un peu d amour que j'eus Aglatide a parlé ; 
Son père qui Ta su dans son ame s'en flatte ; 
Et sur ce vain espoir il part tout consolé 
Du refus que j'en fais aux vœux de Spitridate. 
Tu Tas vu j Xénoclès , tout d'un coup «'adoucir. 

XÉNOCLÈS. 

Oui : mais enfin , seigneur, il est temps de le dire, 
Tout soumis qu'il paroit, apprenez qu'il conspire, 
Et par où sa vengeance espère y réussir. 
Ce confident choisi, Cléon d^Halicarnasse, 

Dont l'éloquence a tant d'éclat, 
Lui vend une harangue à renverser l'état. 
Et le mettre bientôt lui-même en votre place. 
En voici la copie, et je la viens d'avoir 
D'un des siens sur qui l'or me donne tout pouvoir, 
De l'esclave Damis , qui sert de secrétaire 

A cet orateur mercenaire , 

Et plus mercenaire que lui. 
Pour être mieux payé vous la Kvre aujourd'hui. 
On y soutient, seigneur, que notre répubUque 

Va bientôt voir ses rois devenir ses tyrans , 

8. 18 
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A moins que d'en choisir de trois ans en trois ans , 

Et non plus suivant l'ordre antique 

Qui régie ce choix par le sang ; 
Mais qu'indifféremment elle doit à ce rang 
Élever le mérite et les rares services. 

J'ignore quels sont les complices : 
Mais il pourra d'Éphèse écrire à ses amis ; 
£t soudain le paquet entre vos mains remis 

Vous instruira de toutes choses. 

Cependant j'ai fait mon devoir. 
Vous voyez le<lessein, vous en savez les causes , 
Votre perte en dépend ; c'est à vous d'y pourvoir. 

AGÉSILAS. 

A te dire le vrai , l'afiaire m'embarrasse ; 
J'ai peine à démêler ce qu'il fisiut que je fesse ^ 
Tant la confiision de mes raisonnements 

Étonne mes ressentiments. 
Lysander m'a servi ; j'aurois une ame ingrate 
Si je méconnoissois ce que je tiens de lui ; 
Il a servi l'état , et » si son crime éclate , 

Il y trouvera de l'appui. 

Je sens que ma reconnoissance 
Ne cherche qu'un moyen de le mettre à couvert : 
Mais enfin il y va de toute ma puissance ; 

Si je ne le perds y il me perd. 
Ce que veut l'intérêt , la prudence ne l'ose ; 
Tu peux juger par-là du désordre où je suis. 
Je vois qu'il faut le perdre ^ et plus je m'y dispose, 

Plus je doute si je le. puis. 

Sparte est un état populaire 
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Qui ne donne à ses rois qu'un pouvoir limité ; 

On peut y tout dire et tout &ire 

Sous ce grand nom de liberté. 
Si je suis souverain en tête d'une armée, 

Je n'ai que ma voix au sénat ; 
Il y £aiut rendre compte ; et tant de renommée 
Y peut avoir déjà quelque ligue formée 

Pour autoriser l'attentat. 
Ce prétexte flatteur de la cause publique , 
Dont il le couvrira , si je le mets au jour, 
Tournera bien des yeux vers cette politique 
Qui metichacun en droit de régner à son tour. 
Cet espoir y pourra toucher plus d'un courage ; 
Et, quand sur Lysander j'aurai bat choir Forage, 
Mille autres, comme lui jaloux ou mécontents. 
Se promettront plus d'heur à mieux choisir leur temps. 
Ainsi de toutes parts le péril m'environne. 
Si je veux le punir j'expose ma couronne ; 
Et si je lui &is grâce, ou veux dissimuler, 
Je dois craindre.... 

XÉNOGLÈS. 

Cotys, seigneur, veut vous parler. 

▲ GÉ«ILAS. 

Voyons quelle est sa flsunme, avant que de résoudre 
S'il nous faudra lancer ou retenir la foudre. 



i8. 
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SCÈNE III. 

AGÉSILAS, COTYS, XÉNOCLÈS. 

AGÉSILAS. 

Si VOUS n êtes, seigneur, plus mon ami qu'amant. 
Vous me voudrez xlu mal avec quelque justice ; 
Mais vous m'êtes trop cher, pour souffrir aisément 
Que vous vous attachiez au père d'Elpinicc : 

Non qu'entre un si grand honune et moi 
Ce qu on voit de froideur prépare aucune haine ; 
Mais c'est assez pour voir cet hymen avec peine 

Qu'un sujet déplaise à son roi. 
D'ailleurs, je n'ai pas cru votre ame fort éprise : 
Sans l'avoir jamais vu , elle vous fîit promise ; 
Et la foi qui ne tient qu'^à la raison d état 
Souvent n'est qu'un devoir qui gêne, tyrannise. 
Et fait sur tout le cœmr un secret attentat. 

COTYS. 

Seigneur, la personne est aimable : 
Je promis de l'aimer avant que de la voir. 
Et sentis à sa vue un accord agréable 

Entre mon cœur et mon devoir. 
La froideur toutefois que vous montrez au père 
M'en donne uti peu pour elle , et me la rend moins chère 

Non que j'ose après vos refus 
Vous assurer encor que je ne l'aime plus : 
Comme avec ma parole il nous faDoit la vôtre, 
Vous dégagez ma foi, mon devoir, mon honneur ; 
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Mais y si vous en voulez dégager tout mon cœur, 
Il faut l'engager à quelque autre. 

AGÉSILAS. 

Choisissez, choisissez, et s'il est quelque objet 

A Sparte , o\k dans toute la Grèce , 
Qui puisse de ce cœur mériter la teçdj^se, 

Teitez-vous sur d'un prompt effet. 
En est*il qui vDus touche , en est-il' qui vous plaise ? 

C0.TY8. 
Il en est, oui, seigneur, il en est dans Éphèse ; 
Et pour fSûre en ce cœur naître un nouvel amour, 
Il ne &ut point aller plus loin que votre cour ; 
L'éclat et les vei;tus de l'illustre Mandane.... 

AGÉSILAS. 

Que dites-vous , seigneur? et quel est ce désir? 
Quand par toute la Grèce on vous donne à choisir, 

Voxis choisissez une Persane ! 
Pense2i-y bien , de grâce , et ne nous forcez pas , 

Nous qui vous'aimons , à connoitre 
Que , pressé d'un amour qui ne vient pas de naître , 
Vous -ne venez à moi que pour suivre ses pas^ 

COTYS. 

Mon amour en ces lieux ne cherchoit qu'Elpinice ; 
Mes yeux«ont rencontré Mandane par hasard ; 
Et quand ce même amour de vos froideurs complice 
S'est voulu- pour vous plaire attacher autre part, 
Les siens ont attiré toute la déférence 
Que j'ai cru devoir rendre à votre aversion ; 
Et je l'ai regardée, après votre alliance, 
Bien moins Persane de naissance 
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Que Grecque par adoption. 

AGÉ8ILAS. 
Ce sont subtilités que l'amour vous suggère, 
Dont nous voyons poiir nous les succès incertains. 
Ne pourriez-vous, seigneur, d'uneâmitié si chère 
Mettre le grand dépôt en de plus sûres makis ? 
Pausanias et moi nous avons des parentes ; 
Et jamais un vrai roi ne &it un digne choix 

S'il ne s allie au sang.des rois. 

COTYS. 

Quand on aime on se fait des régies différentes. 
Spitridate a du noitn et de la qualité ; 
Sans trône , il a d'un roi le pouvoir en partage : 
Votre Grèce en reçoit un pareil avantage ; 
Et le sang n y met pas tant d'inégalité, 

Que l'amour où sa sœiur m'engage 

Ravale fort ma dignité. 
Se peutfil qu'en l'aimam ma gUûne se hasarde 

Après l'exemple d'un grand* roi , 
Qui , tout grand roi qu'il est, l'estime et la regarde 

Avec les mêmes yeux que moi? 
Si ce bruit n est point faux mon mal est sans remède ; 
Car enfin c'est un roi dont il me faut l'appui. 

Adieu , seigneur : je la lui cède , r 

Mais je ne la cède qu'à lui. 
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SCÈNE IV. 

AGÉSILA8, XÉNOGLÈS. 

AGÉ8ILAS. 
D où sait-il , Xéoûdès , d où sait-il que je Taime ? 
Je ne Tai dit qu'à toi ; in^aums-*tu découvert? 

XÉKOGLÈS. 

Si j ose vous parler, seigoeur, à cœur ouvert. 

Il ne le sait que de voua^nênie. 
L'éclat de ces faveurs dont vous enveloppez 
De votre taux secret le chatouilleux mystère , 
Dit si haut , malgré vous , ce qUe vous pensez tmre , 
Que vous êtes ici le seul que vous trompez : 
De si brillants dehors font un grand jour dans Famé; 
Et, quelque illusion qui puisse vous flatter, 

Plus ils déguisent votre flamme , 
Plus au travers du voile ils la font éclater. 

AGÉSILAS. 

Quoi ! la civilité, Taocueil, la déférence. 

Ce que pour le beau sexe on a de complaisance , 

Ce qu on lui rend d'honneur, tout passe pour amour? 

XÉNOGLÈS. 

Il est bien malaisé qu'aux yeux de votre cour 

Il passe pour indifierence ; 
Et c'est l'en avouer assez ouvertement 
Que refuser Mandane aux vœux d'un autre amant. 
Mais qu'importe, après tout? Si du plus grand courage 
Le vrai mérite a droit d'attendre un plein hommage , 
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Seroit-il honteux de Taimer? 

AGÉSILAS. 

Non , et même avec gloire on s'en laisse charmer ; 
Mais un roi, que son trône à d autres soins engage , 

Doit n aimer qu autant qu il lui plaît. 
Et que de sa grandeur y consent Fintérêt. 

Vois donc si ma peine est légère : 
Sparte ne permet point aux fils d'une étrangère 

De porter son sceptre en leur main ; 
Cependant à mes yeux Mandane a su trop plaire ; 
Je veux cacher ma flamme , et je le veux en vain. 
Empêcher son hymen , c'est lui faire injustice ; 

L'épouser, c'est blesser nos lois ; 
Et même il n'est pas sûr que j'emporte son choix : 
La donner à Cotys, c'est me faire un suppUce ; 
M'opposer à ses vœux , c'est le joindre au parti 
Que déjà contre moi Lysander a pu faire ; 
Et s'il a le bonheur de ne lui pas déplaire. 
J'en recevrai peut-être un honteux démenti. 
Que ma confusion , que mon ti*ouble est extrême ! 

Je me défends d'aimer, et j'aime ; 
Et je sens tout mon cœur balancé nuit et jour 

Entre l'orgueil du diadème 

Et les doux espoirs de l'amour. 
En qualité de roi , j'ai pour ma gloire à craindre ; 
En qualité d'amant, je vois mon sort à plaindre : 
Mon trône avec mes vœux ne souffre aucun accord ; 
Et ce que je me dois me reproche sans cesse 

Que je ne suis pas assez fort 

Pour triompher de ma foiblesse. 
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' * XÉNOCLÈS/ 

Toutefois il est temps ou de vous déclarer, 
Ou de céder Tobjet qui tous &it soupirer. 

• AGÉSILAS. 

Le plus sûr, Xénoclès, n'est pas le plus iacHe. 
Cherche-moi Spitridate, et Taméne en «e lieu ; 
Et nous verrons'après s'il n'est point de milieu 
Entre le charmant et Futile. 
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ACTE QUATRIÈME, 



SCENE L 

SPITRIDATE, ELPINICE. 

SPITRIDATE. 

Agésilas me mande ; ilest temps d'éclater. 
Que me permettez-vous, madame, de lui dire? 
Me désavouerez-vous , si j'ose me vanter 

Que c est pour vous que je soupire, 
Que je crois mes soupirs assez bien écoutés 
Pour vous fermer le cœur et Toreille à tous autres , 
Et que dans vos regards je vois quelques bontés 

Qui semblent m'assurer des vôtres? 

ELPINICE. 

Que serviroit, seigneur, de vous y hasarder? 
Suis-je moins que ma soeur fille de Lysander? 
Et la raison d'état qui rompt votre hyménée 
Regarde-t-elle plus la jeune que Tainée? 
S'il n'eût point à Cotys refusé votre sœur, 
J'eusse osé présumer qu'il eût aimé la mienne ; 
Et m'aurois dit moi-même , ave<^ quelque douceur : 
« Il se l'est réservée, et veut bien qu'on m'obtienne. » 
Mais il aime Mandane ; et ce prince, jaloux 
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De ce que peut id le grand nom de mon père, 
N a pom* lui qu une haine obstinée et sévère 
Qui ne lui peut 60uffi*ir de gendres tels que vous. 

• SPITRIDATE. 

Puisqu'il aune ma sceur, cet apnour est un gage 

Qui me répcmd de son suffrage : . 
Ses désirs prendront loi de mes procures désirs ; 

Et son feu pour les satis&ire 

N a pas moins besoin detne plaire 
Que j'en ai de lui voir approuver mes soupirs. 
Madame, on est bien fort quand on parle soi^-méme, 

Et qu'on peut dire au souverain : 
- J'aime et je suis aimé ; vous aime* comme j'aime, 
« Achevez mon bonheur, j'ai le vôtre en ma main. » 

BLPINICE. 

Vous ne songez qu'à vous , et , dans votre ame éprise , 
Vos vœux se tiennent sûrs d'un prompt et plein effet. 
Mais que fera Cotys , à qui je suis promise? 
Me rendra-t-il ma foi s'il n'est point satisfeit? 

SPITRtDAT^. 

La perte de ma soeur' lui servira de guide 

A tourner ses désirs dU côté d'Aglatide. 

D'ailleurs que pourra-t-il, si contre Agésilas 

Ce grand homme , ni moi , nous ne le servons pas ? • 

CLPIIilGB. 

Il a parole de mcm père 
Que vous n'obtiendrez rien à moins qu'il soît content; 
Et mon père n'est pas un esprit inconstant 
Qui donne une parole incertaine et légère. 
Je vous le dis encor, seigneur, pensez^y bien : 
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Cotys aura Mandane, ou vôu^ n'obtiendrez rien. 

SPITBIDATE. 

EKtes, dites un mot, et ma flamme enhardie... 

ELPINICE. • 

Que voulez-vous que je vous die ? 
Je suis sujette et fille, et j'ai promis ma fbi ; 
Je dépends d'un amimt, et d'un père, et d'un roi. 

i SPItRlDATE. 

N importe, ce grand mot produiroit des miracles. 
Un amant avoué renverse tous ol^stacles ; ^ 

Tout lui devient possible , il fléchit les parents , 
Triomphe des rivaux , et brave les tyrans. 
Dites donc, m'aimez-vous? 

ELPINICE. 

Que ma sœur est heureuse ! 

S<>ITRIDÂTE. 

Quand mon amour pour vous la laisse sans amant, 
Son destin estril si charmant 
Que vous en soyez envieuse? 

ELPINICE. 

Elle est indifférente, et jie s'attache à rien. 

SPITRIDATE. 

Et vous? 

ELPINICE. 

Que n ai-je un cœur qui soit comme le sien ! 

SPITRIDATE. 

Le vôtre est-il moins insensible ? 

ELPINICE. 

S'il ne tenoit qu'à lui que tout vous fût possible, 
Le devoir et l'amour. . . 
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SPITRIDATE. 

Âh ! madame, achevez : 
Le devoir et lamour, que vous feroient-ils fiiire? 

£LPINIGE. 

Voyez le roi , voyez Cotys , voyez mon père ; 
Fléchissez, triomphez, bravez. 
Seigneur *, mais laissez-moi me taire. 

SPITRIDATE. 

Venez, ma sœur, venez aider mes tristes feux 
A combattre un injuste et rigoureux silence. 

ELPINICBv 

Hélas ! il est si bien de leur intelligence , 

Qu il vous dit plus que je ne veux. < 
J'en dois rougir. Adieu. Voyez avec madame 
Le moyen le plus propre à servir votre flamme. 
Des trois dont je dépends elle peut tout sur deux : 
L'un hautement ladore, et l'autre au fond de lame ; 
Et son destin lui-même, ainsi que notre sort. 
Dépend de les mettre d accord. 

SCÈNE II. 

SPITRIDATE, MANDANE. 

SPITRIDATEv 

Il est temps de résoudre avec quel artifice 

Vous pourrez en venir à bout, 
Vous, ma sœur, qui tantôt me répondiez de tout 

Si j'avois le cœur d'Elpimce. 
Il est à moi ce cœur, son silence le dit , 
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Son adieu le £aiit voir, sa fuite le proteste ; 

Et si je n obtiens pas le reste , 

Vous manquez de parole , ou du moins de crédit. 

MANDANE. 

Si le don de ma main vous peut donner la sienne, 

Je vous sacrifierai tout ce que j'ai promis ; 

Mais vouB , répondez-vous que ce don vous Tobtienne , 

Et qu'il mette d accord de si fiers ennemis? 

Le roi qui vous refuse à Lysander pour gendre 

Y consentira-t-il si vous m'ofErez à lui ? 

Et, s'il peut à ce prix le permettre aujourd'hui, 

Lysander voudra-t-il se rendre? 
Lui qui ne vous remet votre première foi 
Qu'en Eeiveur de l'amour qut Gotys bit parottre , 

Ne vous &it41 pas cette loi 
Que sans le rendre heureux vous ne le sauriez être? 

SPITRIDATE. 

Gotys de cet espoir ose en vain se flatter ; 
L'amour d'Agésilas à son amour s'oppose. 

MANDANE. 

Et si vous ne pensez à le mieux écouter, 
Lysander d'Elpinice en sa £aiveur dbpose. 

SPITRIDATE. 

Ne me cachez rien, vous l'aimez. 

MANDAME. 

Gomme vous.aimez Elpinice. 

SPITRIDATE. 

Mais vous m'avez promis un entier sacrifice. 

MANDANE. 

Oui, s'il peut être utile aux vœux que vous fortnez. 
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SPITftIDATE. 

Que ne peut point un roi ! 

MAMDANE. 

Quels droits n a point un père ! 

SPITHIDATE. 

Inexorable sœur 1 

MANDATÉ. 

Impitoyable frère ^ c 
Qui voulez que j'éteigne un feu digne de moi , 
Et ne sauriez vous faire une pareille loi ! 

SPITHIDATE. 

Hélas ! considérez. ... 

maudane. 
Considérez vous«>méme. . . 

SPITR10ATB. 

Que j'aime , et que je suis aimé. 

Que je suis aimée , etque j'aime. 

8PITRIDATE. 
N égalez point au mien un feu mal allumé. 
Le sexe vous apprend à régner sur vos âmes. 

MANDANE. 

Dites qu'il nous apprend à renfermer nos flammes. 

Dites que votre ardeur, à force d'éclater, 

S'exbale , se dissipe , ou du moins s'exténue , 

Quand la nôtre grossit sous cette retenue 

Dont le joug odieuk ne sert qu'à l'irriteTw 

Je vous parle, seigneur, avec une ame ouverte ; 

Et si je vous voyois capable de raison ^ 

Si quand l'amour domine elle étcvit de saison .... 
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SPITRIDATE. 

Ah ! si quelque lumière enfin vous est ofierte , 
Expliquez-vous , de grâce, et pour le conunun bien 

Vous ni moi ne négligeons rien. 

mandâne. 
Notre amour à tous deux ne rencontre qu'obstacles 

Presque impossibles à forcer ; 
Et si pour nous le ciel n'est prodigue en miracles , 
Nous espérons en vain nous en débarrasser. 
Tirons-nous une fois de cette servitude 

Qui nous fait un destin si rude. 
Bravons Âgésilas , Gotys , et Lysander. 
Qu ils s'accordent sans nous s'ils peuvent s'accorder. 
Dirai-je tout? cessons d'aimer et de prétendre , 

Et nous cesserons d'en dépendre. 

SPITRIDATE. 

N'aimer plus ! Âh ! ma sœur ! 

MANDANE. 

J'en soupire à mon tour ; 
Mais un grand cœur doit être au-dessus de l'amour. 
Quel qu'en soit le pouvoir, quelle qu'en soit l'atteinte , 

Deux ou trois soupirs étoufiPés, 
Un moment de murmure, une heure de contrainte, 
Un orgueil noble et ferme , et vous en triomphez. . 
N'avons-nous secoué le joug de notre prince 
Que pour choisir des fers dans une autre province? 
Ne cherchons-nous ici que d'illustres tyrans 

Dont les chaînes plus glorieuses 
Soumettent nos destins aux obscurs différends 

De leurs haines mystérieuses ? 



i 
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Ne cherchons-nous ici que les occasions 
De fournir de matière à leurs divisions , 
Et de nous imposer un plus rude esclavage 
Par la nécessité d^obtenir leur sufirage? 
Puisque nous y cherchons tous deux la liberté , 
Tâchons de la goûter, seigneur, en sûreté. 
Réduisons nos souhaits à la cause publique. 

N'aimons plus que par politique ; 
Et 9 dans la conjoncture où le ciel nous a mis , 
Faisons des protecteurs, sans faire d'ennemis. 
A quel propos aimer, quand ce n est que déplaire 

A qui nous peut nuire ou servir? 
S'il nous en faut Fappui , pourquoi nous le ravir? 
Pourquoi nous attirer sa haine et sa colère? 

SPITRIDATE. 

Oui, ma sœur, et j'en suis d'accord ; 
Agésilas, ici maître de notre sort. 
Peut nous abandonner à la Perse irritée , 
Et nous laisser rentrer, malgré tout notre effort, 
Sous la captivité que nous avons quittée. 
Cotys ni Lysander ne nous soutiendront pas 
S'il &ut que sa colère à nous perdre s'applique. 
Aimez , aimez-le donc , du moins par politique , 

Ce redoutable Agésilas. 

MANDANE. 

Voulez-vous que je le prévienne. 

Et qu'en dépit de la pudeur 
D'un amour commandé l'obéissante ardeur 
Fasse éclater ma flamme auparavant la sienne ? 
On dit que je lui plais, qu'il soupire en secret, 

8. 19 
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Qu il retient, qu'il combat ses désirs à regret ; 
Et cette vanité qui nous ^st naturelle 
Veut ôroii*e ainsi que vous qu'on en juge assez bien : 
Mais enfin c'est un feu sans aucune étincelle : 
J'en crois te qu'on en dit,' et n'en sai&encor rien. 
S'il m'aime, un tel silence est la Riarque certaine 

Qu'il craint Sparte et ses dures lois ; 
Qu'il voit qu'en m'épousant, s'il peut m'y faire reine. 

Il ne peut lui donner de rois ; 
Que sa gloire.... 

SPITRIDATE. 

Ma sœur^ l'amour vaincva'sans doute ; 
Ce héros est à vous, quelques lois qu'il redoute ; 
Et, si par la prière il ne les peut fléchir. 
Ses victoires auront de quoi l'en affranchir. 
Ces lois, ces mêmes lois s'imposeront silence 

A l'aspect de tant de vei*tus ; 
Ou Sparte l'avouera d'un peu de violence , 
Après tant d'ennemis à ses pieds abattus. 

MANDANE. 

c'est vous flatter beaucoup en faveur d'Elpinice, 
Que ce prince après tout ne vous peut accorder 

Sans une éclatante injustice, 
A moins que vous ayez l'aveu de Lysander. 
D'ailleurs , en exiger Un hymen qui le gène , 
Et lui faire des lois au milieu de sa cour, 
N'est-ce point hautement lui demander sa haine. 
Quand vous lui promettez l'objet de son amour? 

SPITRIDATE. 

Si vous saviez , ma sœur, aimer autant que j'aime.... 
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mandâne. 
Si vous'saviez , mon frère ^ aimer comme je iais , 
Vous samriez ce que c est que s'immoler soi-mnême, 
Et &ire violence à de si doux souhaits. 
Je vous eu parle ea vain. Allez, frère barbue, 
Voir à quoi Lysatider se résoudra pour vous ; 
Et si d'Agésilas la flanime sedéclarey 
J'eamourrai, mais je m'y résous. 

SCÈNE m. 

t 

SPITRIDATE, MANDANT, AGLATIDE. 

AGJLATIDË. 

Vous me quittez, seigneur, mais vous croyez-vous quitte, 
Et que ce soit assez qu^ de mç rendre à moi ? 

S,PITR.IDATE. 

Après tantde froideurs pour mon peu de mérite, 
Est-ce vous mal servir que jrepr^ndre ma fpi? 

AGLATIDE. 

Non; mais le pouvez-vou^. à, moins que je la rende? 
Et si je vous la rends, «a^vez-vous à quel prix? 

.SPITHIDATE. 

Je ne crois pas pour vous cette perte si grande. 
Que vous en souhaitiez d'autres que vos mépris. 

AGLATIDE. 

Moi , des mépris pour vOU3 i * . 

SPITRIDATE. 

C'est ainsi que j appelle 
Un feu si bien promis, et si mal allumé; 

'9- 
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AGLATIDE. 

Si je ne vous aimois, je vous aurois aimé ; 
Mon devoir m'en étoit un garant trop fidèle. 

SPITRIDATE. 

Il ne vous répondoit que d agir un peu tard , 

Et laissoit beaucoup au hasard. 
Votre ordre cependant vers une autre me chasse. 
Et vous avez quitté la place à votre sœur. 



' AGLATIDE. 



Si je vous ai donné de quoi remplir la place, 

Ne me devez-vous point de quoi remplir mon cœur? 

SPITRIDATE. 

J^en suis au désespoir ; mais je n^ai point de frère 
Que je puisse à mon tour vous prier d'accepter. 

AGLATIDE. 

Si vous n en avez point par qui me satisfaire, 
Vous avez une sœur qui vous peut acquitter : 
Elle a trop d'un amant ; et si sa flamme heureuse 
Me renvoyoît celui dont elle ne veut plus, 
Je ne suis point d'humeur fôcheuse , 
Et m'accommoderois bientôt de ses reftis. 

SPITRIDATE. 

De tout mon cœur je l'en conjure : 
Envoyez-lui Cotys , ou même Agésilas , 
Ma sœur, et prenez soin d'apaiser ce murmure 
Qui cherche à m'imputer des sentiments ingrats. 
Je vous laissé entre vous faire ce grand partage, 
Et vais chez Lysander voir quel sera le mien. 
Madame , vous voyez , je ne puis davantage ; 
Et qui feit ce qu'il peut n'est plus garant de rien. 
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SCÈNE IV. 

AGLATIDE, MANDANE. 

AGLATIDE. 

Vous pourrez-vous résoudre à payer pour ce frère, 
Madame , et de deux rois daignant en choisir un , 
Me donner en sa place, ou le plus importun , 
Ou le moins digne de vous plaire? 

- MANDANE. 

Hélas ! 

AGLATIDE. 

Je n entends pas des mieux 
Comme il faut qu un hélas s'explique ; 
Et lorsqu'on se retranche au langage des yeux, 
Je suis muette à la réplique. 

MANDANE. 

Pourquoi mieux expliquer quel est mon déplaisir? 
Il ne se fait que trop entendre. 

AGLATIDE. 

Si j avois comme vous de deux rois à choisir, 
Mes déplaisirs auroient peu de chose à prétendre. 

Parlez donc, et de bonne foi ; 
Acquittez par ce choix Spitridate envers moi. 
Ils sont tous deux à vous. 

MANDANE. 

Je n y suis pas moi-même. 

AGLATIDE. 

Qui des deux est laimé? 
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MANDANE. 

(^importe lequel j'aime. 
Si le plus digne amour, de quoi qu il soit d'accord , 
Ne peut décider de mon sort? 

AGLATIDE. 

Ainsi je dois perdre espérance < 

D^obtonir de vous aucun d'eux ? 

MANDANE. 

Donnez-moi votre indifférence , * 
'Et je vous les donne tous deux. 

Xg'latide. ' * 

C'en seroit Un peu trop : leur mérite est si n^e , 
Qu'il en faut être plus avare. 

MANDANE. 

Il est grand) mais bien moins que la félicité 
De votre insensibilité. 

AOLATIDE. 

. Ne me prenez point tant pour une ame insensible : 
Je l'ai tendre, \et qui soufFré aisément de beaux feux ; 
Mais je sais ne vouloir que ce qui m'est possible, 
Quand je ne puis ce que je veux. 

MANDANE. 

Laissez donc faire au ciel , au temps , à lu fortune : 

Ne voulez que ce qu'ils voudront ; 
Et sans prendre d'attache, ou d'idée importune. 
Attendez en repos les cœurs qui se rendront. 

AGLATIDE. 

Il m'en pourroit coûter mes plus belles années 
Avant qu'ainsi deux rois en devinssent le prix ; 
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Et j aime mieux borner mes bonnesjdestinées 
Au plus digne de vos méprisu 

MANDANE. 

Donnez-moi donc, madame, un cœur comme le vôtre, 
Et je vousrles redonne une seconde fois ; 

Ou , si c'e$t trop de Tun et lautre , 
Laissez-m'en le rebut, et prenez-en le cboix. 

AGLATIDE. 

Si vous leiu*' ordonniez à tous deux de m'en croire,. 
Et que Tobéissance eût pour eux quelque appas , 
Peut-être que mon choix satisferoit ma gloire , 
Et qu enfin mon rebut ne vous déplairoit pas. 

MANDANB» , 

Qui peut vous assurer de tiette obéissance? 

Les rois même «n amour savent mal obéir ; 

Et les plus enflauHnés s efibpcent de haïr 

Sitôt qu on prend sur eux un peu trop de puissance. 

AGLATIDE. 

Je vois bien ce que c'est, vous voulez tout garder. 
Il est honteux de rendre une de vos conquêtes ; 
Et quoi qu au plue heureux le cœur veuille accorder. 
L'œil régne avec plaisir sur deux si grandes têtes. 
Mais craignez que je n'use aussi de tous mes droits. 
Peut-être en ai-je encor de garder quelque empire 

^ur l'un et l'autre de ces rois , * 
Bien qu?à l'envi pour vous l'un et l'autre soupire ; 
Et si j^en laisse £|ire a mon esprit jaloux, 
Quoique la jalousie assez peu m'iuquiéte , 
Je ne sais s'ils pourront l'un ni l'autre pour vous 
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Tout ce que votre cœur souhaite. 

(A Cotyt.) 

Seigneur, vous le savez, ma sœur a votre foi , 
Et ne vous la rend que pour moi. 
Usez-en comme bon vous semble ; 
Mais sachez que je me promets 
De ne vous la rendre jamais, 
A moins d un roi qui vous ressemble. 

SCÈNE V. 

COTYS, MANDANE. 

t 

MANDANE. 

L'étrange contre-temps que prend sa belle humeur ! 

Et la froide galanterie 
D'aflecter par bravade à tourner son malheur 

En importune raillerie ! 
Son cœur Ten désavoue ; et murmurant tout bas.... 

COTYS. 

Que cette belle humeur soit véritable ou feinte. 
Tout ce qu elle en prétend ne m'alarmeroit pas. 

Si le pouvoir d'Agésilas 
Ne me portoit dans Tame une plus juste crainte. 
Pourrez-vous l'aimer? 

MANDANE. 

Non. 

COTYS. 

Pourrez-vous 1 épouser? 

MANDANE. 

Vous-même, dites-moi, puis-je m'en excuser? 
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Et quel bras, quel secours appeler à mon aide, 
Lorsqu'un frère me donne, et qu'un amant me cède? 

COTYS. 

N'imputez point .à crime une civilité 
Qu'ici de général vouloit l'autorité. 

MANDATE. 

Souffreat-moi donc, seigneur, la même déférence 
Qu'ici de nos destins demande l'assurance. 

COTYS. 

Vous céder par dépit, et, d'un ton menaçant. 
Faire voir qu'on pénétre au cœur du plus puissant. 
Qu'on sait de ses refîis la plus secrète cause. 
Ce n'est pas tant céder l'objet de son amour. 
Que presser un rival de paroitre en plein jour. 
Et montrer qu'à ses vœux hautement on s'oppose. 

MANDANE. 

Que sert de s'opposer aux vœux d'un tel rival , 

Qui n'a qu'à nous protéger mal 

Pour nous livrer à notre perte ? 
Seroit-il d'un grand cœur de chercher à périr. 

Quand il voit une porte ouverte 
A régner avec gloire aux dépens d'un soupir? 

COTYS. 

Ah ! le change vous plaît. 

MANDANE. 

Non, seigneur, je vous aime ; 
Mais je dois à mon frère , à ma gloire , à vous-même. 
D'un rival si puissant si nous perdons l'appui , 
Pourrons^ous du Persan nous défendre sans lui? 
L^espoir d'un renouement de la vieille alliance 
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Flatte en vain votre amour et vos nouveauii; desseins. 
Si vous ne remettez sa proie entre ses mains , 
Oserez-vous y prendre aucune confiance? 

Quant à mon frère et moi , si.les dieux irrités 
Nous font jamais rentrer dessons sa tyrannie , 
Comme il nous traitera d'esclaves révoltés , . 
Le supplice lattend, et moi Fignominie*. 
C'est cç que je saurai prévenir par ma mort : 
Mais jusque-là, seigneur, permettez-moi de vivre, 
Et que par un illustre et rigoureux effort, 
Acceptant les malheurs où mon destin me livre , 
Un sacrifice entier de mes Vœux les plus doux 
Fasse la sûreté de mon frère et de vous. 

COTYS. 

Cette sûfeté malheureuse 
A qui vous immolez votre amour et le mien , 

Peut-elle être si précieuse 
Qu'il faille Tacheter de mon unique bien ? 
Et faut-il que Famour garde tant de mesure 
Avec des intérêts qui lui font tant d'injure? 
Laissez, laissez périr ce déplorable roi , 
A qui ces intérêts dérobent votre foi. 
Que sert que vous l'aimiez ? et que fait votre flamme 
Qu'augmenter son ardeur pour croître ses malheurs , 
Si malgré le don de votre ame 
Votre raison vous livre ailleurs ? • 
Armez-vous de dédains ; rendez , s'il est possible , ^ 
Votre perte pour lui moins grande ou moins sensible ; 
Et, par pitié d'un cœur trop ardemment épris, 
Éteignez-en la flamme à force de mépris. 
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MANDANE. 

L éteindre ! Ah ! se peut-il que vous m ayez aimée? 

GOTYS. 

Jamais si digne flamme en un cœur allumée.... 

MANDANE. 

Non, nou ; vous m en feriez des serments superflus. 
Vouloir ne plus aimer, c est déjà n aimer fins ; 
Et qui peut n aimer plus ne fut jamais capable 
D'une passion véritable. 

COTYS. 

L'amour au désespoir peut-il encor charmer? 

MANDANE. 

L'amour au désespoir fait gloire encor d'aimer ; 
Il en fait de soui&ir, etsoufirê avec constance , 
Voyant l'objet aimé partager la senffrance ; 
Il regarde Bes maux comme un doux souvenir 
De l'union des cœurs qui ne sauroit finir ; 
Et comme n'aimer plus quand l'espoir abandonne, 
C'est aimer ses plaisirs et non pas la personne, 
Il fuit cette bassesse, et s'affermit si bien, 
Que toute sa douleur ne se reproche rien. 

COTYS. 

Quel indigne tourment, quel injuste supplice 
Succède au doux espoir qui m'osoit tout ofirir ! 

MANDANE. 

Et moi, seigneur, et moi, n'ai-je rien à soufirir? 
Ou m'y condamne-^t-on avec plus de justice? 
Si vous perdez l'objet de votre passion, 
Épousez-vous celui de votre aversion? 
Attache-t-on vos jours à d'aussi rudes chaînes? 
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Et soiifFrez-vous enfin la moitié de mes peines? 
Cependant mon amour aura, tout soa éclat 
En dépit du supplice où je suis condamnée ; 
Et si notre tyran par maxime d'état 

Ne s'interdit mon hyménée, 
Je veux qu'il ait la joie , en recevant ma main , 
D'entendre que du cœur vous êtes souverain, 
Et que les déplaisirs dont ma flanune est suivie 

Ne cesseront qu'avec ma vie. 
Allez , seigneur, défendre aux vôtres de durer ; 

Ennuyez-vous de soupirer, 
Craignez de trop souffrir, et trouvez en vous-même 
L'art de ne plus aimer dès qu'on perd ce qu'on aime. 
Je souffrirai pour vous, et ce nouveau malheur. 

De tous mes maux le plus funeste. 
D'un trait assez perçant armera ma douleur 
Pour trancher de mes jours le déplorable reste. 

COTYS. 

Que dites-vous, madame? et par quel sentiment.... 

CLÉON. 

Spitridate, seigneur, et Lysander vous prient 
De vouloir avec eux conférer un moment. 

MANDANE. 

Allez, seigneur, allez, puisqu'ils vous en convient. 
Aimez, cédez, souffrez, ou voyez si les dieux 
Voudront vous inspirer quelque chose de mieux. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE I. 

AGÉSILAS, XÉMOGLÈS. 

XÉNOCLÈS. 

Je remets en vos mains et Tune et 1 autre lettre 
Que fesclave Damis aux miennes vient de mettre. 
Vous y verrez, seigneuBf quels sont les attentats.... 

(U lui donne deux lettres , dont il lit l'inscription. ) 
AGÉSILAS. 
Au SÉNATEUB GrATÈS, A L ÉPHORE ArSIDAS. 

Spitridate et Cotys sont de Tintelligence? 

XÉNOCLÈS. 

Non ; il s'est caché d'eux en cette conférence ; 
. Il a plaint leur malhem% et de tout son pouvoir ; 
Mais sa prudence enfin tous deux vous les renvoie , 

Sans leur donner aucun espoir 
D'obtenir que de vous ce qui feroit leur joie. 

AGÉSILAS. 

Par cette déférence il croit les mieux aigrir ; 
Et rejetant sur moi ce qu'ils ont à souffrir.... 

XÉNOCLÈS. 

Vous avez mandé Spitridate, 
Il entre ici. 
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AGÉSILAS. 

Gardons qu'à ses yeux ûen n éclate. 

SCÈNE IL 

# 

AGÉSILAS, SPITRIDATE, XÉNOCLÈS. 

» 

^ AGÉSILAS. 

Aglatide, seigneur, a-t-elle encor vos vœux? 

SPITRIDATE. 

Non , seigneur : mais .enfin ils ne vont pas loin d'elle ; 
Et sa sœur a fait naître une flamme nouvelle 
En la place des premiers feux. . 

AGÉSILAS^.' 

Elpinice? 

• SPITRIDATE. 

Elkncnéme. 

AGÉSILAS. 

Ain^i toujours pour gendre 
Vous vous donnez à Lysander? 

spitridate! 
Seigneur, contre Tamour peut-on bien se défendre? 
A peine attaque-t-il qu on brûle de se rendre. 
Le plus ferme courage est ravi de céder ; 
Et j'ai trouvé ma foi pltis facile à reprendre 
Que mon cœur à redemander. . 

AGÉSILAS. 

Si vous considériez.... 

SPITRIDATE. 

Seigneur, que considère 
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Un cœur d'un vrai mérite heureusement chaniié? 
L amour n est plus amour sitôt qu'il délibère ; 
Et vous le sauriez trop si vous aviez aimé. 

*AGÉSILAS. "* 

Seigneur, j'aimois à Sparte, et j'aime dans Éphèsc. 

L un et l'autre objet est charmant ; 
Mais bien que l'un m'ait plu, bien que l'autre me plaise, 
Ma raison m'en a su défendre également. 

SPITRIDATE. 

La mienne suivroit mieux un plus commun exemple. 
Si vo^s aimez, seigneur, ne votis refusez rien , 

Ou souffrez que je vous conteiiiple 

Connue un ôœur auKlessus du mien. 
Des climats différents la nature est diverse ; 
La Grèce a des vertus qu'on ne voit point en Perse. 
Permettez qu'un Persan n'ose vous imiter. 
Que sur votre partage il craigAe d'attenter, 

Qu'il se contenté à nooins de gloire , 
Et trouve en sa foiblesse un destin assez doux 
Pour ne point envier cettfe haute victoire , 
Que vous seul avez droit de remporter sur vous. 

AGÉSILAS. 

Mais de mon ennemi rechercher l'alliance ! 

SPITRIDATE. 

De votre ennemi ! 

AGÉSILAS. 

Non , Lysander ne l'est pas : 
Mais s'il faut vous le dire, il y court à grands pus. 

SPITRIDATE. 

C'en est assez ; je dois me faire violence 
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Et renonce à plus croire, ou mes yeux, ou mon cœur. 
Ne m'ordonnez-vous rien sur Thymen de ma sœur? 
Cotys l'aime. 

AGÉSILAS. 

Il est roi , je ne suis pas son maître ; 
Et Mandane ni vous n'êtes pas mes sujets. 
L'aime-t-elle? 

SPITHIDATE. 

Il se peut. Lui ferai-je oonnoltre 
Que vous auriez d'autres projets? 

AGÉSILAS. 

(Test me connoltre mal ; je ne contrains personne. 

SPITRIDATE. 

Peut-être qu'elle n'aime encor que sa couronne ; 
Et je ne sais pas bien où pencheroit son choix 
Si le ciel lui donnoit à choisir de deux rois. 
Vous l'avez jusqu'ici de tant d'honneur comblée, 

De tant de faveur accablée, 
Qu'à vos ordres ses vœux sans peine assujettis.... 

AGÉSILAS. 

L'ingrate ! 

SPITRIDATE. 

Je réponds de sa reconnoissance, 
Et qu'elle ne conseht à l'espoir de Cotys 
Que pour le maintenir dans votre dépendance. 
Pourroit-elle , seigneur, davantage pour vous? 

AGÉSILAS. 

Non : mais qui la pressoit de choisir un époux ? 

SPITRIDATE. 

L'occasion d'un roi, seigneur, est bien pressante. 
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Les plus dignes objets ne loni pas chaque jour ; 

Elle échappe à la moindre attente 

Dont on veut éprouver Famour. 
A moins que de la prendre au moment qu'elle arrive, 
On s'expose aux périls de laccepter trop tard ; 
Et lasile est si beau pour une fugitive, 
Qu'elle ne peut sans crime en rien mettre au hasard. 

AGÉSILAS. 

Elle eût peu hasardé peut-être pour attendre. 

p .SPITRIDATE. 

Voyoit-elle en/;es lieux un plus illustre espoir? 

«■ AGÉSII4AS. 
Comme Tamour n'entend que ce qu'il vei\t entendre, 

Il qe voit que ce qu il veut vo^r. 
Si je l'ai jusqu'ici de tant d'honneur comblée. 

De tant de faveurs accablée , 
Ces &veurs, ces honuAurs ne lui disoiçnt-ils rien? 

m 

Elle les entendoit trop bien en dçpit d'elle : 
Mais l'ingrate ! inais la cruelle !... 

^^ ai 

Seigneur, à votre tour vous m'entendez trop bien. 
Qu'elle aille chez Coty s partager sa couronne ; 
Je n'y mets point d'obstacle, et n'en veux rien savoir. 
Soit que rauJ)ition , ^t que l'amour la donne , 

Vous avez tous deipix tout pouvoir. 
Si pourtant vous m'aimiez. . . 

SPITRIDATE. 

Soyez seur de mon zélé. 
Ma parole.à Cotys est encoreii donner. « . 
Mais si cet hyménée a de quoi vous gêner, 
]V!laodmie quct deviei\dra<'t-elle ? 

8. 20 
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A6ÉSILA6. 

Alle^ encore un coup, ailes en ci autres lieux 
Épargner par pitié cette gêne à mes yeux ; 
Sauvez-moi du chagrin de montrer que je laime. 

SPITRIDATfi. 

EUe vient receveur vos ordres elle-même. 

SCÈNE III. 

AGÉSILAS, SPITRfDATE,*MANDANE, 

XÉN0GLÈ8. 

f 

, AGÉSILAS. 

O vue ! ô sui: mon cœur regards trop absolus 1 

Que VOII3 allez troubler mes vœux irrésolus ! 

Ne partez pas, madame. O ciel ! j'en vais trop dire. 

MANDANB. 

Je conçois mal , seigneur, de quoi vous m^ parlez. 
Moi partir? 

AGÉSILAS. ' 

Oui, partez, encor que j'en soujnre. 
Que ce mot ne paut-il su£&re 1 

HANDANE. • . 

Je conçois encor moins pourcpKM'voasin'exttez. 

AGÉSIIiA». • 

J'aime trop à vous voir, et je vous ai trop vue ; 

C'est, iki^dame, ce qui me tue. 
Partez , partez , de grâce. 

MAIIDANE. 

Où me battnis8ez«»vou5 ? 
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N<«ime9«vous un exil le trôBe d'un époux? 

MANDANE. 

Quel trône, 'et quel époux? 

A4MÈSILAS: 
MANDATE. 

le crois (jaW m'aime ; 
Mais si je You»regnxle ici. comme mon roi 
Et eoiume un protecteur que j'ai choisi moâ-môme, 
Puisse sans votre ateu Fassurer de uobl foi? 
Après tant de bontés et de marques d'estime , 
A vous moins défiSr^ j^ croirois faire un crime ; 
Etmoname... 

AGÉS1LAS. 

• Ah ! </eit trop déféror, et trop peu. 

Quoi \ pour cet hyménéo exiger mon aveu ! 

MANDANB. 

■ 

JusqueJàdnon bopheumn^avra qu'incertitude ; 
Et, bien ^'uie couronne éblouisse aisément.... 

• SWtRfDATE. 

Ma sœur„ il faut parler un peu plus daîrement. 
Le roi s'est fdaint à moi de votre ingratitude. 

MANDANT. ' , 

It jeme plâin^à lui des inégalités 

Qu'il me foi^ de vohJtii'Qiême en ses bontés. 

Tout ce que potir un autre a vovlu ma prière , 
Vous me l'avez, seigneur, $t sur l'bemce accordé ; 
Et pour mes intérêts ce qu'on a demandé 
Prête à de prompt» refus tme digne matière ! 



ao. 
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Si tous vouliez avoir des ye«x 
Pour voir de ces refus la véritable cause.... 

r ■ .SPITRIDATE. ' 

N'est-ce pas assez cfire , et famt41 autre chose ?• 
Voyez mieux sa pensée, ou rqpondez-y oiievx. 
Ca^ refus obligeants veulent qu'on les entende ; 
Ils sont de ses faiveurs^le combl» et lajplas grande. 
TotR roi qu'est vo^e^^iai^t', perdez-lt sans enpui 
Lorsqu'on. vous Ma destine un plus puissant que lui. 
M'en désavou^rez*vous , seigneur? . 

.. AGÉSILAS. ,. 

^ NoUySpitridate. - 
C'est inutilement que ma raison me flatte :. 
Conune vous j ai mon fotble, et jWoue-à mon tpur 
Qu un si triste si^coors défend mal' de ramout*. « 
Je vois par mon épreuve avec quelle injustice 

.Je vous refusois Elpipice : 
Je cesse de vous faire une si dure loi. 
Alleï ; elle est à yoiip , si Mandane est ^ mo^ ' 

Ce que pour Lysander Je semble avoir de haiqe 
Fera place aux doucQprs de cQtte double cl^^e 

Dont vous serez, le nœud commun ; 
Et cet heureux hymen, accompagné du vôtre, 
Vous rendant entre nous gsusuit de Ttg;! vers l'autre / 

(léduira nos ti:ois coenrs «^ Un. ^ 
Madame, parleg^xlonc'. . ' ^ 

SPITR^DATE. 

Seigneur, Ipbéissa^ce . 
' S'exprime assez par le silaace. 
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Trouvez bon que je puisse apprendre à Lysandcy* 
ba grâce qu'à ma flanùne il vous platt d accorder. 

SCÈNE IV. 

A6ÉSILAS, MANDANE,.XÉNOCUUÈS. 

AGÉSILAS. 

En puis-je pour la mienne espérer une égale , 
Madame? on ne sera-ce en efFé>t qu'obéir? 

MA9DANE. 

Seigneur, je crdirois vous trahir 
Et n'avoir pas pom* vous "une ame asse^ royale , 
Si je voiis cachois rien des justes sentiments 
Que m'inspire le ciel pour deux roi^ mes amants. 

J u TU que vous m'aimiez ; et sans autre interprète 
J'en ai cru vos ftveurs qui m'ont si peu dbûté ; 
J'en ai cru vos bontés , et l'assiduité 
Qu'apporte à me chercher votre ardeur inquiète. 

Ma gloire y vouloit consentir, 
Mais ma recoraioissance a pris soin de la vôtre. 
Vos feux la hasardoient , et pour les amortir 
J'ai réduit mes désirs à pencher vers un autre. 

Pour m'épouser, vous le pouvez, ' 
Je ne saurois former de vœux plus élevés ; 
Mais, avant que juger ma conquête assez haute , 
De Fceit dont il faut voir ce que vous vous devez t 
Voyez ce qu'eDe donne, ou phi tôt ce qu'elle ôt6. 

Votre Sparte si Ijaut porte sa royauté. 
Que tout sang étranger la souille et la profane ; 
Jalouse de ce trôneoîi vous êtes moiité, 
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. Y feire seoir ime Persane, 
C'est pour elle tme étrange et dure nouveauté ; 
Et tout votre pouvoir me peut m'y do«in«r plaee 
Que vous n'y renonciez pour Doute votre race. 
Vos éphores peut-être oseront encor plus ; 
Et si votffe sénat avec eu^se soulève, 
Si , de me voir leur reine indignés et confus , 
Ils m'arrachent d un trône où v#tre choix m'élève... 
Pensez Inen à la suite avant qoe d'achever. 
Et si ce sont périls que vous deviez braver. 
Vous les voyez si bien (pe j'ai nHiuvai6e.grai6e* 

Dç vous en faire souveiÛF ^ « 
Mais mon eéle a voulu cette indiscrète audaœ ^ 
Et moÂ je-n ai pèsera devoir ia retenir. 
Que la suite, £^rès tout, vous flatte ou Kous traverse, 
Ma gloire esi sans pareille aux yeux de l'univers 
S'il voit qu'une Persane au vainqueui* de la Perso 
Donne ^à son tour des lois , et Varrète en ses fers. 
Gomme votre intérêt m^est plus considérable» 
Je tâche de vx>us rendre à des destins eobeilleui^s. 
Mon amour peut vous perdre, otje nettache ailleurs 

Pour être pour vous moins aimable. 
Voilà ce que devoit un cœur reconn<MSsant. 

Quant au reste , parlez en maître , 

Vous êtes ici toutrpuissant. 

AOÉSILÀS. 

Quand peutron être ingrat, si c est là rftconnoitre? 
Et que puis-je sur vous si le ccour nj consent? 

MÀNOANE. 

Seigneur, il est donné ; la esain n'est pas donnée; 



ACTE V, SCÈN^E IV. 3ii 

Et ImclinatioD ne fbit pas l'hyménée : 
Au délaut de ce coeur, je vous dSre une foi 
Sincère, inviolable, et digne enfin de moi. 
Voyez si ce partageauia pour vous des charmes. 
Contre Tamour d'un roi c est assez raisonner. . 
Jaime, et vais toutefois attMidre sans alamnes 

Ce qu'il lui plaira m'ordonner. 
Je fois un sacrifice assez noble, assez ample, 

S'il *en vent un en ce grapd jour ; 
Et , s'il peut se résoudre à vaincre son amour, 
J^en donne à son grand cœur nn assez haut exemple. 
Qu^ écoute sa gloire ou suive son désir, 

Qu^il se fosse graoe ou justice ^ 
Je me tiens prête à tout, et lui laisse à choisir 

De l'exempie ou du sacrifice. 

SCÈNE V. 

AGÉSILAS, XÉNOCLÈS. 

AGÉSILAS. 

Qu'une Persane m'ose ofinr un si grand choix ! ' 
Parmi nous qui traitons la Pesse debarbare , 

Et méprisons jusqu'à ses rois , 
Est-il plus haut mérite, est41 vertu plus rare? 
Cependant mon destin à ce point est amer, 
Que plus elle i&érite, et moins je dois l'aimer ; 
Et que plue^ses- vertus sont dignes de l'hommage 
Que rend toute mon ame à cet illustre objet, 
Pins je la dois fermer à tout autre projet 
Qu'à celui d'é^er sa grandeur de coprage. 
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XÉNOCLiS. 

Du moins vous rendre heureux, ce n'est plus hasarder. 
Puisqu'un ai dîpie amour &it grâce à Lysander, 

Il n a plus Uea de se contraindre : 
Vous devenez par -là maître de tout 1 état ; 
Et, ce grand homme à vous, ypus n avez plus à craindre 

^i d'éphores ni de sénat. 

AGÊSILAS. 

Je n en suis pas encor d^ccord avec moi-même. 
J'aime ; mais , après tout, je hais autant que j'aime ; 
Et ces deux passions qui récent tour-à-tour 
Ont au fond de mon cœur «i peu d'intelligence , 
Qu'à peine immole-t-il la veng«ance à l'amour, 
Qu'il voudroit immoler l'amour à la vengeance. 
Entre ce digne objet et ce digne ennemi , 

Mon ame incertaine et flottaMe , 
Quoi que l'un me promette , etrquoi que l'autre attente , 
Ne se peut ni dompter, ni croire qu'à demi : 
Et plus des deux côtés je la sens balancée, 
Plus je vois clairement que ^ je veux régner. 
Moi qui de Lysander vois toute la pensée, 
Il le faut tout-à-fiik ou perdre ou regagner ; 
Qu'il est temps de choisir. 

XÉMOGLRS. 

. Qu'il seroit magnanime 
De vaincre et la vengeance et l'amour â^la-filb J 

AGÉSiLAS. - • • 

Il feudroit , Xénoclès , une àme plus sublime» 

3KÉM0GLÈS. 

Il ne faut que vouloir : tout est possiblojaux rois. 
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A^ÉSILâS. 

Ah ! si je pou'in)is tout, dsms rardeor qui me presse 
Pour ces deux passions qui partagent mes vœux, 

Peut-être aurois^e la foîfalesse 

D obéir à toutes les deux. 

■ • 

. ■ SCÈNE VI. 

AGÉSILAS, LTSAWDER, XÉNOCLÈS. 



■ 



lysâuder. 
Seigneur, i) vous a plu disposer d'Spinioe ; - 
Nous devoB», elle et moi, beaucoup à v^s bontés ; 
Et je seiaû^ravi qu'elle vous obéisse , 
Pourvu que de Cotys les voeux soient acceptés. 
J'en ai donné parole, il y va de ma gloire. 
Spitndale, sans lui , ne sauroit être heuneux; 
Et donner mon aveu , s'ils ne le sont tous deux, 
Cest faire à mon honneur une tache trop noire. 

Vous pouvez nous parler en roi.- 

Ma fille vous doit plus qu'à moi : 
Commandez , elle est prête , et je saurai me taire. 

N'exigez rien de {dus d'un père. 
U a tenu toujours vos ordres à bonheur ; 

Mais rtodez-lui cette justice 
De souffrir qu'il emporte au tombeau cet honneur, 
Qui fidt l'unique prix de trente ans de service. 

AGÉSIIiAS. 

Oui, vous l'y porterez, et du moins de ma part 
Ce précieux honneur ne'court aucun heisard. 
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■ 

On a votre parole, et j'ai donilé la mienne ; 

Et, pour faire aujourd'hui que Fume et 1 autre tienne , 

Il £aiut vaincu» un amour qui m'étoit atisaî doux 

Que votne gloire ïest pour.vous , 
Un amour dont Fespoir ne wryèit plus d'obstacle. 
Mais enfin il est beau de triompher de soi , 

Et de s'accorder ce miracle , 
Quand on peut hautement donner à tous la loi ', 
Et que le jwste soin da combler nôtre gloire 
Demande notre cœur pour dernière victoire. 
Un roi né pour Féclat des grandes actions 

Dompte j asqu'à ses passions , 
Et ne se croit point roi , s'il ne lait s^ kiHOBéme 
Le plus illustre essai de sou pouvoir suprême. 

(A Xënodèt.) 

Allez dire à Gotys que Mandane eet à li|i ; 
Que si mes feux aux siens ne Font pas accordée , 
Pour venger «on amour de ce moment d'ennui , 
Je veux la lui céder comme il me Fa isédée. 
Oyez de plus. 

( il parle k ToKill* k Xénoel^ qui s'en va. ) 

' Voilà les vers qa'«j|p|audissoit sjii^toat )eP. Toumc^ûaB, dé- 
tracteur de Racine et de Boileau , el daos lesquels il prëttodoit 
qu*on retrouvoit le grand Corneille. Il faut l'avouer, le Qénle de 
Corneille paroit quelquefois l'avoir abandonné ; et Théodore, Per 
tharite^ OEdipe, AgédlaSy Tite et Bérénice, sont les ouVra|;e« 
où Ton n'en retrquve que de bien foibles traces } mais Voltaire en 
a rabaissé beaucoup d'autres auxquels on pourroit apj^quer ce que 
Longin disoit du sommeil d'Homère : « Ses rêves même ont quelque 
« chose de divin; ce sont les rêves de Jupiter. » (P.) 
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SCÈNE VIL 

AGÉSILAS, LT^ANDEB. 

AGÉSILAS. 

Eh hien , vos mécoi^temeinents 
Me sëront-ils encore ^ craindre? 
Et vous souviendrez-vous des mauvais traitements 
Qui vous avoient donné tant de lieu de vous plaindre? 

LYSANDBB. 

Je vous ai dit, seigneur, que j'étois tout à vous ; 
Et j y sois d autant plus, que, malgré Tapparence, 
Je trouve des bontés qui passent Fespérance 
Où je n avois cru voir que des soupçons jaloux. 

AGÉSILAS. 

Bt que va devenir cette docte harangue 

Qm du^meux Gléon doit ennoblir la langue ? 

* LYSANDER. 

Seigneur.... 

AGÉSILAS. 

^ous sommes seuU , j'ai chassé Xénoclès : 
Pàrlooo-ceiifidemment. Que venez-veu.s d'écrire 
A Téphore Avsidas, au sénateur Cratès? 
Je vous défère assez pour n eji vouloir rien lire. 

Àwc moi n appréhen4pz rien. 
Tout est encor feiroé. .Voyez. 

LTSAJIDER. 

Je suis coupable, 
P^rcequ'c»! me trahit, que ï<m vous sert trop bien , 
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Et que, par un efibrttle prudence admirable, 
Vous avez su prévoir de quoi seroit capable. 
Après tant de mépris , un cœm* comme le mien. 
Ce dessein toutefois ne passera pour crime 

Que parcequ il est sans effet ; * 

Et ce qu on va nommer forfait 
N a rien qu'un plein succès n'eût rendu légitime. 
Tout devient glorieux pouc qui peut Fobtenir, 

Et qui le manque est à punir. 

AGÉSILAS. 

Non , non ; j'aurois plus fait peut-être en votre place. 

Il est naturel aux grands cœurs 
De sentir vivement de pareilles rigueurs ; 
Et vous m'ofifienseriez de douter de ma grâce. 
Gomme roi, je la donne , et comme ami discret, 

Je vous assure du secret. ^ • 

Je remets en vos mains tout ce qui vous peut nuire. 
Vous m'avez trop servi pour m'en trouver ingrat ; 
Et d'un trop grand soutien je priverois l'état * 
Pour des ressentiments où j'ai su vous réduire. 
Ma puissance établie et mes droits conservés 
Ne me laissent point d'yeux pour voir votre entreprise. 
Dites-moi seulement avec même franchise, 
Vous dois-je encor bien plus que voue île me deve*? 

LTSANDER. 

Avez-vous pu, seigneur, me devoir quelque chose? 
Qui sert le mieux son roi ne lait que son devoir. 
En vous de tout l'état j'ai défendu la cause 
Quand je l'ai fait tomber dessous votre pouvoir. 
Le zélé est tout de feu quand ce grand devoir presse; 
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Et, coimnc à le moins suivre .on s'en acquitte mal, 
Le mien vous servit moins qu'il ne aenvit la Grèce, 
Quand j'en sus ménager les cœurs avec adresse . 

Pour tous en Êiire gé9éral. 
Je vous dois cependant et la vie jet ma gloire ; 

Et lorsque dessein malheureux 
Peut me coûter le jour et souiller ma mémoire , 
La magnanimité de ce cœur généreux.... 

AGÉSILÂS. 

Reprodhez-moi plutôt toutes mes injustices ,' 
Que déplus ravaler de sr rares services. 
Elles ont £siit le crime, et j'en tire ce bien , ^ * 

Que j'ai pu m'acquitter, et ne vous'dois plus raen.*, 

A présent que la gratitude 
Ne peut passer pour dette ep qui s* est acquitté , - 
Vos services, payés d'un traite^^ntsi rude, 
Vont recevoir dejBQi ce qu'ils oht-inérité. 
S'ils ont su conserver uç trône' en ma famille. 
J'y veux par mon hymen fair^ seoir votre fille. 
C'est ainsi qu'avec vou^ je puis le partager. 

tYS4NDER. 

Seigneur, à ces bontés que je n'osois attendre, 
Quepuis-îe.... « 

AGÈSILAS. 

Jugez-ep comme il en faut juger. 
Et sur-tout commtnc^z d'apprendre 
Que les rois sqnt jaloux du souverain pouvoir, 
Qu'ils ^ment qu'on leur doiv^, et n» peuvent devoir ; 
Que rien à leurs siyjets «acquiert l'indépendance ; 
Qu'ils règlent à leuf choix f emploi des plus grands cœurs ; 
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Qu'ils (mt pour qui lea sert des graoes , des firreurs , 
Et qu on n a jaxuais droit sur leur reoônnoissanGe. 
Prenons dorénavant, vous et moi, pour obpt. 
Les devoirs qu il faudra Fun à l'autre nous rendre ; 
N^ouUiez p^ ceux d un «ujet \ 
Et j aurai soin de ceux d'un gendre. 

SCÈNE VIII. 

■ 

AGÉSILAS, LYSANDER, AGLATIDE 

conduite pur XÉNOCLÈS. 

■ • 

AGLATinE. 

Sur im ordre, «seigneur, reçu de votre part , 

Je viens , étonnée et surprisé 
De voir que tout d'un coup un roi m'en &vorise, 
Qui me daignoit à peine honorer <1^ud regard. 

AGÉSlLâS. 

Sortez d'étonnement. Les temps c^^angent, madame, 
Et l'on n^a pas toujours mêmes yeux ni çiéme ame. 
Pourriez-vous de ma main accepter un époux? 

AGLATIDE^. 

Si mon père y consent, mon devoir me l'ondonne; 
Ce me sera trop d'heur de le tenir de vous. 
Mais avant que savoir quelle en est la personne, 
Pourrois-je vous parler avec l§ liberté 
Que me souffroitià Sgarte un feu trop écouté , 
Alors qu'il vous plaisoîtou m'aimét*, ou me dire 

m 
m 

% 

> Var. N'oublies plus ceux d'un sujet. 
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Qu'en votre cœur mes yeux s'étoient tait un empire? 
Non que j'y pense encor ; j'appi^ends de vous, seigneur, 
Qu'on change avec le temps, d'ame, d'yeux, et de cœur. 

AGÊSILAS. 

Rappelez ces beaux jouis pour me pader «ans feindre ; 
i ^ Mais , si vous le pow^ez , madame ; épargnez-moi. 

.", ' AGLATIDE. , . 

, Ce seroit sans nùsoaquej'osercris m'en plaindre: 
L'amour doit être libre, et vous êtes mon rm. 
Mais , puisque jusqivà vousr vous m'aves fait prétendre , 
N'obUges points seigneur, oet espoir à desctadre, 

Bt ne me iaites point de lois^ 
Qui proÊment l'honnem:. de votre premier choix. 

J'y trouvois pour moi tant de gloire, 
J'en chéris à tel poittt la âaftlMiss mémoire , 
Que je regarderois comme lin indigne époux 
Quiconque m'ofiriroît un moifidre rang que vous. 

' . Si cet orgueil a quelque crime, ' 
Il n'en faut accuser c|K|e votre trep^d'^slim^ ; 
Ce sont des sentiments que je ne puis trahir.. 
Après cela , parlais ; c'est à moi dhb^ir 

AOÉSlLASi 

Je parlerai » madame , avec même franchise. 
J'aime à voir cet orgueil que mon choix autorise 
Â dédaigner les voei/k 4^ to\it autre qWun roi : 
J'aime cette hauteur en un jeune eourage ; 
Et vous nliaurez point lieu.de vous plaindre de moi , 
Si votre heureux destin dépend de moi^suffirage. 
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« 

SCÈHE IX. 

AGÉSILAS; LYSANDER, COTYS, SPITRIDATE, 
MANDANE, ELPINIGE, AOLATIDE, XÉNOCLÈS. 

m , COTYS. ». 

Seignear, à voà bontés nous venons consaorer, 

Et Mandane et mot , notre vie. 

spiteidÀtïu 
De pareiUes feiveut's, seigneur, nous font remtrer 

Pour vous faire voir même envie. - 

â«É3IUAS. 

Je vous ai fait justice à tous i 
Et je cras que ce jour vous doit être assé^ doux 
Qui de tous vos souhaits à votre gré décide ; 
Mais , pour le rendre encor plus doux et plus charroaDt , 
Sachez que SparteviMt sa teine en Aglatide, . •' 
A qui le cid en moî rend son pjremier amant. 

AGLATIDE. 

c'est me faire, seigneur, des surprisas nouvelles. 

Rendons*nos cœurs , madame , ft des flanunefe si belfes : 

• • • . 

Et tous ensemble allons préparer ce l>eau jour ^ 
Qui, par un triple hyme%* courdbneraTamour * .^ 

* La tra(yé<lie tC^gésUas est un d«s plus faibles uuv1*a{>;e§ de Cor- 
neille. Le public commençait à se d^Qiiter. On trouve dans une 
lettre maatucritOi«l*un homme de ce temps-là, qu'il s*éleva un mur- 
mure très désagréablcf dans le parterre à ces vers d*Aglatide : 

Hélas ! — Je n'entends pas des mieux 
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Comme il fam qu'on hélas s'eipliqné; 
Et, lonqu on se retranche au langage des yeux^ 
Je sois muette à la réplique. 

Ce même parterre avait passé, dans la pièce d*OtAon, des ver^ 
beaucoup plus répréhensibles, en faveur des beautés des pre- 
mières scènes; mais il ii*y avait point de pareilles beautés dans 
Agésilas, On fit sentir à Corneille qu*il vieillissait. Il donnait un 
ouvrage de théâtre presque tous les ans depuis 1626 , si vous en 
exceptez Tipt^rvaUe entre Pertharite et Œdipe : il travaillait trop 
vite; il était épuisé. Plaignons le triste état de ^ fortune qui ne 
répondait pas à son mérite, et qui le forçait à travailler. 

On prétend que la mesuie des vers qu*il employa dans Agésilas 
nuisit beaucoup au succès de cette tragédie; je crois, au con- 
traire, que cette nouveauV^ aurait réussi, et qu*on aurait prodigue 
les louanges a ce génie si fécond et si varié, s*iJ n'avait pas en- 
tièrement négligé dans AgésilaSf comme dans les pièces précé- 
dentes, Tintérét et le style. , • 

Les vers irréguliers pourraient faire no tvès bel effet dans une 
tragédie. Ils exigent, «à la* vérité, yn rhythme dififiérent de celui 
des vers de dix syllabes; ils demandent uo art singulier. Vous 
pouvez voir quelques exemples de la perfection de ce genre dans 
Quinault: * * 

l^ perfide Renaud me fuit ; * 

Tout perfide qu'il est, mon Uche cœur le suit. 
11 me laisse mourante ; il veut que je périsse. 
Je revois à regret la clarté qui me luit ; 
L'horreur de l'éternelle nuit 
Cède à I*horrem^ de mon supplice, etc. , etc. 

Toute cette scène, bien déclamée, remuera les cœurs autant que 
si elle était bien chantée ; et la musique même de cette admirable 
scène n*est qu'une déclamation notée. 

n est donc prouvé que cette mesure de vqts pourrait porter 
dans la tragédie une beauté nouvelle, dont le public a besoin pour 
varier Tuniformité du théâtre.* (V.) 

Cette mesure irrégulière n'a pas fait fortune jusqu'à présent dans 
la tragédie, et nous paroit plus propre à énerver le style qu'à le 
fortifier. Voltaire en a fait un essai dans Tancrède , pièce inté- 
8. 21 
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ressante, mais foibletnent écrite; ce qui nous confirme dans notre 
opinion. An reste, A^énlas, et pour le fond et pour la forme, ne 
mëritoit gnère qae ce que Boileau en a dit : Hélas! (P.) 



FIN. 



ATTILA, 

ROI DES HUNS, 



■ • 



TRAGEDIE. 
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ai. 



AU LECTEUR. 



Le nom d'Attila est assez connu ; mais tout le 
monde n en connoit pas tout le caractère. Il étoit 
plus homme de tête que de main, tâehoit à divi- 
ser ses ennemis, ravageoit les peuples indéfendus, 
pour donner de la terreur aux autres, et tirer 
tribut de leur épouvante, et s'étoit fait un tel 
empire sur les rois qui laccompagnoient , cpie , 
quand même il leur eût commandé des parri- 
cides. Us n eussent osé lui désobéir. D est malaisé 
de* savoir quelle étoit sa religion : le surnom de 
Fl(fau de Dieu cpi'il .prepoit lm*m€me montre 
qu'il n'en croyoit pas plusieurs. Je l'estimerois 
Arien, cçmmeles Ostrogoths et les Gépides de 
son armée, n'étoit la pluralité des femmes, que 
je lui ai retranchée ici. 11 croyoit foit aux devins, 
et c'étoit peut-être tout ce qu'il croyoit. B envoya 
demander par deux fois à l'empereur Valentinian 
sa sœur Honorie avec de grandes menaces; et, 
en l'attendant, il épousa Udione, dont tous les 
historiens marquent la beauté, sans parler de sa 
naissance. C'est te qui m'a enhardi à la faire 
sœm' d'un de nos premiers rois, afin d'opposer 
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la France naissante au déclin de lempire. Il est 
constant, qu'il mourut la première nuit de son 
mariage avec- elle. Marcellin dit quelle le tua 
elle-même; et je lui en ai voulu donner Tidée, 
quoique sans effet. Tous les autres rapportent 
qu'il avoit accoutumé de saigner du nez, et que 
les vapeurs du vin et des viandes -dont il se char- 
gea fermèrent le passage à ce sang , qui , après 
lavoir étouffé , sortit avec violence par tous les 
conduits. Je les ai suivis sur la manière de sa 
mort; mais j ai cru plus à propos d en attribuer 
la cause à un excès de colère qu a un excès d'in- 
tempérance. 

Au reste, on m'a pressé de répondre ici par 
occasion aux invectives qu'on a publiées depuis 
quelque temps contre la comédie. Mais je me 
contenterai d'en dire deux choses, pour ferftier 
la bouche à ces ennemis d'un divertissement si 
honnête et si utile : l'un*, que je soumets tout 
ce que j'ai fait et ferai à l'avenir à la censure des 
puissances, tant ecclésiastiques que séculières, 
sous lesquelles Dieu me fait vivre : je ne sais s'ils 
en voudroient faire autant ; l'autre, que la co- 

* Nous avons comparé les diverses éditions publiées du vivant 
de Corneille : toutes portent un , au masculin. Ce défaut d^accord 
entre le nom et son adjectif se retrouve dans la scène ti de 
l'acte II , et pourroit bien être un vice de lan(rage du temps. Quoi 
qu'il m soit , nous avons cru devoir conspr\'fr Torthopraphe d« 
Corneille. 
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médie est assez justifiée par cette célèbre tra- 
duction de la moitié de celles de Térence, que des 
personnes d une piété exemplaire çt rigide ont 
donnée au public, et ne Fauroient jamais fait, 
si eUes n'eussent jugé qu'on peut iunoceo^ment 
mettre sur la scène des filles engrossées par leurs 
amants, et d^ marchands d'iesclaves à prosti- 
tuer'. La nôtre ne souffre point de tels orne- 
ments. L'amour en est . Famé pour l'ordinaire ; 
mais l'amour dans le malheur n'excite que la 
pitié , et est plus capable de purger en nous cette 
passion que de nous en faire envie. . 

Il n'y a point d'homme, au sortir de la repré- 
sentation du Cid, qui voulût avoh* tué, comme 
lui, le père de sa maîtresse, pour en recevoir de 
pareilles douceurs, ni de fille qui souhaitât que 
son amant eût tué son père, pour avoir la joie 
de l'aimer en poursuivant sa mort. Les tendresses 
de l'amour content sont d'une autre nature ; et 
c'est ce qui m'oblige à les éviter. J'espère un jour 
traiter cette matière plus au long, et faire voir 
quelle erreur c'est de dire qu'on peut faire parler 
sur le théâtre toutes sortes de gens, selop toute 
l'étendue de leurs caractères. 

' n* s*a(vit ici de la traduction de Port-Koyal, attribuée à Le 
Maistre de Sacy ; elle ne comprend que trois pièces : VAndrienne, 
les AdelpheSy et le î hormi^' 



ACTEURS. 

ATTILAS roi des Huns. 
ARDARIC, roi des Gépides. 
YALAMIR, roi des Ostrogoths. 
HONORIE, sœur de Tempereur Valentinian. 
ILDIONE9 sœur dô Méroûée, roi ^ France. 
OCTAR9 capksdne des gardes d'Attila. 
FL AVI E , dame d'honneur d'Honorie. 



La scène est au camp d* Attila , dans la Norique. 



* Corneille, piqué de la préférence que les comédiens de Thôtel 
de Bourgogne donnoient au jeune Racine , que le public goûtoît 
de plus en pluSf fit jouer sa pièce par la troupe du Palais-Royal. 
LaThorillière, qui y remplissoit avec succès le personnage de roi, 
fut chargé de celui d'Attila, et s'attira de nouveaux applaudisse- 
ments; mademoiselle Molière (Armande Béjart, femme de Mo- 
lière) représentoit Flavie , confidente é'Honorie. ( Les frères Par-' 
fait y t. X, p. i53.) 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I, 

* ATTILA, OCTAR, suite. 

ATTILA. 

Ils ne sont pas venus , nos deux rois? qu on leur die 
Qu'ils se font trop attendre , et qa^ Attila s'ennuie ; 

' Qael commentaire peiyt-on faire sur Attila, qui combat de 
tête encore plus que de brus; sur la terreur de son bras qui lui donne 
pour nouveaux compagnons les Alains^ les Francs^ et les Bourgui" 
gnons; sur un Ardaric, et sur un Valamir, deux prétendus rois, 
cpi*od traite comme des officiers subalternes; sur cet Ardaric, qui 
est amoureux, et qui t'écrie : 

Qu'an monarque est heureux lorsque le ciel lui donne 
La main d'une si rare et si belle personne ! etc. 

La même raison qui m*a empécbé d'entrer dans aucun détail 
sur Agésilas m*arréte pour Attila; et les lecteurs qui pourront lire 
ces pièces me pardonneront sans doute de m^abstenir des remar- 
ques; je suis sûr du moins qu'ils ne me pardonneraient pas d'en 
avoir fait. 

Je dirai seulement qu'il est très vraisemblable que cet Attila, 
très peu connu des historiens, était un homme d*un mérite rare 
dans son métier de brigand. Un capitaine de la nation des Huns 
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Qu aidrs que je les mande ils doivent se hâter. 

OCTAR. . 

Mais, seigneur, quel besoin de les en consulter? 

qui force Fempereur Thëodose à lui payer tribut, qui savait disci- 
pliner ses arme'es, les recruter chez ses ennemis mêmes, et nourrir 
la guerre par la {pierre; un homme qui marcha en vainqueur de 
Gonstantînople aux portes de Rome, et qui, dans un règne de dix 
ans, fut la terreur de l'Europe entière, devait avoir autant de po- 
litique que de courage ; et c'est une grande erreur de penser qu'on 
puisse être conquérant sans avoir autant d'habileté que de valeur, 
n ne faut pas croire, sur la foi de Jomandez, qu'Attila mena une 
armée de cinq cent mille hommes dans les plaines de la Champa- 
gne : avec quoi aurait-^l nourri une pareille armée? La' prétendue 
victoire remportée par Aétioft auprès de Ghâlons , ^f deux cent 
mille hommes tués de part et d'autre dans cette Witaille, peuvent 
être mis au rang des mensonges historiques. Comment Attila, 
vaincu en Champagne, serait-il allé prendre Aquilée? La Cham- 
pagne n'est pas assurément le chemin d'Aquilée dans le Frioul. 
Personne ne nous a donné des détails historiques sur ces temps 
malheureux. Tout ce qu'on sait, c'est que les barbares venaient 
des Palus-Méotides et du Borysthène, passaient par Tlllyrie, en- 
traient en Italie par le Tyrol, ravageaient ritalie entière, franchis- 
saient ensuite l'Apennin et les Alpes, et allaient jusqu'au Rhin, 
jusqu'au Danube. 

Corneille y dans sa tragédie, fait paraître Ildione, une princesse 
sœur d'un prétendu roi de France : elle s*appelait Ildecone à la 
première représentation ; on changea ensuite ce nom ridicule. 
Mérouéc, son prétendu frère, ne fut jamais roi de France. U était 
à la tête d'une petite nation barbare vers Mayence, Francfort, et 
Cologne. Corneille dit : 

Que le grand Mérottée est un roi magnanime. 
Amoureux de la gloire , ardent après Tettime ; 
Qu'il a déjà soumis et la Seine et la Loire. 

Os ticiions peuvent être permises dans une tragédie; mais îl 
faudrait que ces fictions fussent intéressantes. (V.) 
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Pourquoi de votre hymen les prendre pour arbitres , 
Eux qui n ont de leur tpône ici que de vains titres, 
Et que vous ne laissez au nombre des vivants 
Que pour traîner par-tout deux rois pour vos suivants? 

ATTILA. 

J'en puis résoudre seul, Octar, et les'appelle, 

Non sous aucun espoir de lumière nouvelle; 

Je crois voir avant eux ce qu ils m'cclairciront, . 

Et m'étre déjà dit tout ce qu ils me diront : 

Mais de ces deux partis lequel que je préfère, 

Sa gloire çst un afiront pour l'autre, et pour son frère ; 

Et je veux attirer d'un si juste courroux 

Sur Fauteur du conseil les plus dangereux coups. 

Assurer une excuse à ce manque d'estime, 

Pouvoir, s'il est besoin, livrer une victime; 

Et c'est ce qui m'oblige à consulter ces rois, 

Pour faire à Jeurs périls éclater ce grand choix : 

Car enfin j'aimerois un prétexte à leur perte ; 

J'en prendrois hautement l'occasion ofiFerte. 

Ce titre en eux me choque, et jç ne sais pourquoi 

Un roi que je commande ose se nommer roi. 

Un nom si glorieux marque une indépendance 

Que souille, quexlétruit la moindre obéissance; 

Et je suis las de voir que du bandeau royal 

Ils prennent droit tous deux de me traiter d'égal. 

OCTAR. 

Mais, seigneur, se peut-il que pour ces deux princesses 
Vous ayez mêmes yeux et pareilles tendresses , 
Que leur mérite égal dispose sans ennui 
Votre ame irrésolue aux sentiments d'autrui? 
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Ou si vers Tune ou Tautre elle a pris quelque pente, 
Dont prennent ces deux rois la route différente, 
Youdra-t-elle, aux dépens de ses vœux les plus doux , 
Préparer une excuse à ce juste courroux? 
Et pour juste qu il soit, çst-il si fort àt^raindre 
Que le grand Atfila s'abaisse à se contraindre? 

ATTILA. 

ÎSon :-Diais la noble ardeur d'envahir tant d'états 

Doit combattre de tête encor plus que de bras , 

Entre ses ennemis rompre Fintelligence , 

Y jeter du désordre et de la défiance. 

Et ne rien hasarder qu'on n'ait de toutes parts , 

Autant qu il est possible, enchaîné les hasards. 

Nous édons aussi forts qu'à présent nous le sommes, 
Quand je fondis en Gau^e avec cinq cent mille hommes. 
Dès-lors, s'il t'en souvient, je voulus, mais en vain, 
D'avec he Visigoth détacher le Romain. 
J'y perdis auprès d'eux des soins qui me perdirent; 
Loin de se diviser, d'autant mieux ils s'unirent. 
La terreur de mon nom pour nouveaux compagnons 
Leur donna les Alains, les Francs, les Bourguignons; 
Et, n ayant pu semer entre eux aucuns divofces. 
Je me vis en déroute avec toutes mes forces. 
J'ai su les rétablir, et cherche à me venger; 
Mais je cherche à le faire avec moins de danger. 

De ces cinq nations contre moi trop heureuses , 
J'envoie offrir la paix aux deux plus belliqueuses; 
Je traite avec chacune; et conmie toutes deux 
De mon hymen offert ont accepté les nœuds, 
Des princesses qu'ensuite elles en font le gage 
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L'une sera ma femme et Tautre mon otage» 

Si j'offense par-là ïvtn des deux souvemins, 

U craindra pour sa sœur qui reste entre mes mains. 

Ainsi je les tiendrai Fun et Fautrè en contrainte y 

L'un par mon alliance, et Fautif par la crainte; 

Ou si le malheureux s'obstine à s'irriter. 

L'heureux en ma faveur saura lui résister; 

Tant que de nos vainqueurs terrassés l'un par l'autre 

Les trônes ébranlée toqj^nt au pied du nôtre. 

Qiiant à l'amour, apprends que mon plus doux souci 

N'est.... Mais Ardafic entre , et Valamir aussi.. 

SCÈNE II. 

ATTILA, ARDARIC, VALAMIR, OCTAR. 

ATTILA. 

.i • 

Rois, amis d'Attila, soutiens de ma puissance. 
Qui rangez tant d'états sous mon obéissance. 
Et de qui les conseils , le grand cœur, et la*main ^ 
Me rendent formidable à tout le^jenre humain , 
Vous voyez «n mon camp les éclatantes mai*ques 
Que de ce vaste eSroi nous donnent deu;c monarques. 
En Gaule Méroûée , k Rome l'empereur. 
Ont cru par inon hymen éviter ma fureur. 
La paix avec tous denut en mdme^ temps traitée 

Se trouve avec tous deux à ce prix arrêtée ; 

1 ' * 

Et presque sur les pas de mes ambassadeurs 

Les leurs m'ont amené deux princesses leurs sœurs. 

Le choix m'en embarrasse, il est temps de le iaire; 
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Depuis leur arrivée en vain je le diffère; 

Il £Eiut enfin résoudre ; et, quel que soit ce choix, 

J offense un empereur, ou le plus grand des rois. 

Je le dis le plus grand, non qu'encor la victoire 
Ait porté Méroûée à (^ comble de gloile; 
Mais, si de nos devins Toracle n'est point &ux, 
Sa grandeur doit atteindre aux degrés les plus hauts; 
Et de ses successeurs Tempire inébranlable 
Sera de siècle en^iéele enfin 4 redoutable. 
Qu'un jour toute la terre en recevra des lois , ' 
Ou tremblera du moins au nom de leurs François. 

Vous donc, qui connoissez de combien d'importance 
Est pour nos grands'projets Tune et Fautre alliance, 
Prêtez-moi des clartés pour bien voir aujourd'hui 
De laquelle ils auront ou plus ou moii^ d appui ; 
Qui des deux , honoré par ces nœuds domestiques , 
Nous vengera le mieux des champs catalauniques; 
Et qui des deux enfin, 4échu d'un tel espoir. 
Sera le plus à craindre à qui veut tout pouvoir. 

ARDARIC. 

En l'état où le ciel a mis votre puissance 

Nous mettrions en vain les forces en balance : 

Tout ce qu'on y peut voir ou de plus ou de moins 

Ne vaut pas amuser le moindre de vos soins. 

L'un et l'autre traité suffit pour nous instruire 

Qu'ils vous craignent toUs deux et n'osent plus vous nuire. 

Ainsi ,*sans pertlre temps à vous inquiéter, r 

Yous n'avez que vos yeux, seigneur, à consulter. 

Laissez aller ce choix du côté du mérite 

Pour qui , sur leur rapport, lamour vous sollicite ; 
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Croyez ce qu'avec eux votre cœur résoudra; 
Et de ces potentats s'ofFense qui voudra. 

. • ATTILA. 

L amour chez Attila n est pas un bon sufirage; 
Ce qu'on m'en donneroit me tiendroit lieu d'outrage ; 
Et tout exprès ailleurs je porterois ma foi, 
De peur qu'on n'eût par-là trop de pouvoir sur moi. ^ 
Les femme'k qu'on adoi*e usurpent un empire ' 
Que jamais un man n'ose ou ne peut dédire : 
C'est au conmiûn des rois à se^plaire en leurs fers , 
Non à ceuxi.dont le nom Êiit trembler l'uni vars . « 
Que chacun de leurs yeux aime à se faire esclave ; 
Moi , je ne veux les voir qu en tynms que je brave : 
Et par quelques attraits qu'ils captivent un coeur, 
Le mien en dépit d'eux est tou| à ma grandeur. 
Parlez donc seulement du choL( le plus ufile, • 
Du courroux à dompter ou plus ou moins fecilè ; 
Et ne me dites point ^etie c^que côté 
Vous voyez comme lui peu d'inégalité. 
En matière d'état ne fût-ce qu'jun atome, 
Sa perte quelquefois importe d'un royaun^e; 
Il n'est scrupule exact qu'il n'y faille garder. 
Et le moindre avantage a droit de décider. 

• VAI^MIR. 

Seigneur, dans le penchant que prennent les affaires, 
Les grands discours ici ne sont pas nécessaires ; 
Il ne faut que des yeux; et pour tout découvrir. 
Pour décider de tout, on n'a qu'à les ouvrir. 

Un grand destin commence , un grand destin s'achève ' 

' Dans cette délibëratiou politique on trouve encore des inten- 
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L'empire est prêt à choir, et la France s'élève ; 

L'une peut avec elle affermir son appui, 

Et l'autre en trébuchant l'ensevelir sous lui. ' % 

Vos devins vous l'ont dit ; n'y mettez point d^(^stacles , 

Vous qui n'avez jamais douté^de leurs oracles : 

Soutenir un état chancelant et brisé , 

C'est chercher par sa chQte-'& se voir é<yraLsé, 

Appuyer donc.la FrsQice , et laisset tomber Reme; 

Aux grands ordre^ilu ciel prêtez ceux d'ui>^grand homme 

D'un si bel avenir avouez vbg 46Wiis , 

Avancez les succès , et hâtez ies destins. *i 

ARDARIG. 

Oui, le ciel, par le choix 4^ ^eesfjp^ands^iy menées, 
A mi^ outre vos iq^s le odurs des destinées ; 
Maif s'il est glorieux , ieîgneur, de le hâter, 
U l'est ; et p^is encor , <le si jbîdi l'arrêter, 
Que la France, cq dépit d'un infiiilUble augure, 
M'aille qu'à pa^ tratnants vers. sa grandeur future, 
Et que l'aigle , acsablé par c^estin aeu^ieau , 
Me puisse trébucher qi^ suj* vQtre fbmbeau. ^ . 
Seroit-il gloire «gsde à celle çle sujipendre 
Ce que ces deux états du ciel doivent attendre. 
Et de vous faire voir aux plus savants devins . 
Arbitre des'suqpès et maître des destins ? • 
J'ose vous dire plus.^out ce (fu'ils vous pr^isent. 
Avec pleine cbuté dans le ciel ils le lisent; 

tions dignes de Corneille : cette scène est d*un genre qu'il afFec- 
tionuoit, mais plus propre à la disseitation qu'à la tragédie, quoi- 
qu'il en eût pu faire, dans son bon temps, un grand et magnifique 
tableau. (P.) 
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Mais vous a9surent41s que quelque astre jaloux 

N ait point mis plus d'un siècle entre Teffet et vous? 

Ces éclatants retours que font les destinées 

Sont assez rarement Tœuvre de peu d'années; 

Et ce qu'on vous prédit touchant ces deux états 

Peut être un avenir qui ne vous touche pas. 

Cependant regardez ce qu'est encor l'empire : 

Il chsmcelle, il se brise ^ et chacun le déchire; 

De ses entrailles même il produit les tyrans ; 

Mais il peut encor plus que tous ses conquérants. 

Le moindre souvenir des champs catalauniques 

En peut mettre à vos yeux des preuves trop publiques : 

Singibar, Gondebaut, Méroûée, etThierri, 

Là, sans Aétius, tous quatre auroient péri. 

Les Romains firent seuls cette grande journée : 

Unissez-les à vous par un digne hyménée. 

Puisque déjà sans eux vous pouvez presque tout, 

Il n'est rien dont peu* e\ix vous ne veniez à bout. 

Quand de ces nouveaux rois ils vous auront (ait maître. 

Vous verrez à loisir de qui vous voudrez l'être. 

Et résoudrez vous seul avec tranquillité * 

Si vous leur souffrirez encor L'égalité. 

VALAMIR. 

L'empire, je l'avoue, est encor quelque chose; 
Mais nous ne sommes plus au temps de Théodose ; 
Et comme dans sa race il ne revit pas bien , 
L'empire est quelque chose, et l'empereur n'est rien. 
Ses deux fils n'ont rempli les trônes des deux Romes 
Que d'idoles pompeux, que d'ombres au lieu d'hommes. 
L'imbécile fierté de ces faux souverains , 

8. 22 
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Qui n'osoit à son aide appeler des Romans , 

Parmi des nattons qu'ils traîtoient de bariiares 

Empruntoit pour régner des personnes plus rares ; 

Et d'un côté Gainas, de lautre Stâicon , 

A ces deux majestés ne laissant que le nom. 

On voyoit dominer d'une hauteur égale 

Un Goth dans un empire, et dans Fautre un Vandale. 

Gomme de tous côtés on s'en est indigné , 

De tous côtés aussi pour eux on a régné. 

Le second Théodose avoit pris leur modèle : 

Sa sœur à cinquante ans le tenoit en tutéle, 

Et fut, tant qu il régna, Tame de ce grand corps , 

Dont elle fiût encor mouvoir tous les ressorts. 

Pour Valentinian, tant qu^a vécu sa mère, 
Il a semblé répondre à ce grand caractère; 
Il a paru régner : mais on voit aujourd'hui 
Qu'il régnoit par sa mère, ou sa mère pour lui ; ' 
Et depuis son trépas il a trop^t connokre 
Que s'il est .empereur, Aétius est mattra; 
Et c'en seroit la sœur qu'il faudroit obtenir. 
Si jamais aux Romains vous vouliez vous unir. 

Au reste, un prince fbible, envieux, mol, stupide, 
Qu'un heureux succès enfle, un douteux intimide, 
Qui pour unique emploi s'attache à son plaisir. 
Et laisse le pouvoir à qui â'en peut saisir. 

Mais le grand MéroShée est wci roi magnanime , 
Amoureux de la gloire, ardent «(près l'estime, 
Qui ne permet aux siens d'emploi, ni de pouvoir. 
Qu'autant que par son ordre ils en'doivent avoir. 
Il sait vaincre et régner; et depuis sa victoire, 
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S'il a déjà soumis et la Seine et la Loire , 

Quand vous voudrez aux siens joindre vos combattants , 

La Garonne et FArar ne tiendront pas long-temps. 

Alors ces mêmes champs y témoins de notre honte , 

En verront la vengeance et plus haute et plus prompte ; 

Et, pour glorieux prix d'avoir su nous vengée^ 

Vous aurez avec lui la Gaule à partager ; 

D'où vous ferez savoir à toute Fltalie 

Que lorsque la prudence à la valeur s'allie , 

Il n'est rien à Tépreuve^ et qu'il est temps qu'enfin 

Et du Tibre et du Pô vous fessiez le destin. 

ARDARIC. 

Prenez-en donc le droit des mains d'unf princesse 
Qui l'apporte pour dot à l'ardeur qui vous presse ; 
Et paroissez plutôt vous saisir de son bien , 
Qu'usurper des états sur qui ne vous doit rien. 
Sa mère eut tant de part à la toute-puissance, 
Qu'elle ^t à l'empire associer Constance; 
Et si ce même empire a quelque attrait pour vous , • 
La fille a même drtît en fevenr d'un époux. 

Allez, la force en main, demander ce partage, 
Que d'un père mourant lui laissa le suffrage : 
Sous ce préteKteJieureux vous verrez des Romains 
Se détacher de Rome, et vous tendre les mains. 
Aél&tts n'est pas si maître qu^on veut croire. 
Il a jusque chez lui des jaloux de sa gloire ; 
Et vous aurez pour vous tous ceux'qui dans le cœur 
Sont mécontents du prince, ou las du gouverneur. 
Le débris de l'empire a de belles ruines; 
S'il n'a plus de héros, il a des héroïnes. 
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Rome vous en offre une et part à ce débris ; 
Pourriez-vous refuser votre main à ce prix? 
Ildigne n apporte ici que sa personne, 
Sa dot ne peut s'étendre aux droits d'une couronne. 
Ses Francs n admettent point de firanne à dominer; 
Mais les droits d'Honorie ont de quoi tout donner. 
Attachez-les, seigneur, à vous, à votre race; 
Du &meux Théodose assurez-vous la place : 
Rome adore la sœur, le frère est sans pouvoir. 
On hait Aétius ; vous n avez qu à vouloir. 

ATTILA. 

Est-ce conune il me &ut tirer d'inquiétude, 

Que de plonger mon ame en plus d'incertitude? 

Et pour vous prévaloir de mes perplexités 

Choisissez-vous exprès ces contrariétés? 

Plus j'entends raisonner, et moins on détermine; 

Chacun dans sa pensée également s'obstine; 

Et quand par vous je cherche à ne plus balancer, 

Vous cherchez l'un et l'autre à mieux m'embarrasser ! 

Je ne demande point de si diverses routes : 

Il me faut des clartés , et non de nouveaux doutes ; 

Et quand je vous confie un sort tel que le mien, 

C'est m'offenser tous deux que ne résoudre rien. 

VALAMIR. 

Seigneur, chacun de nous vous parle comme il pense. 
Chacun de ce grand choix vous fait voir l'importance; 
Mais nous ne sommes point jaloux de nos avis. 
Croyez4e, croyez-moi, nous en serons ravis; 
Ils sont les purs effets d'une amitié fidèle, 
De qui le zèle ai^dent.... 
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•ATTILA. 

Unissez donc ce zèle, 
Et ne me forcez point à voir dans vos débats 
Plus que je ne veux voir, et.... Je n achève pas. 
Dites-moi seulement ce qui vous intéresse 
A protéger ici Tune et lautre princesse. 
Leurs frères vous ont-ils, à force de présents, 
Chacun de son côté, rendus leurs partisans? 
Est-ce amitié pour Tune, est-ce haine poiir lautre. 
Qui forme auprès de moi son avis et le vôtre? 
Par quel dessein de plaire ou de vous agrandir.... 
Mais derechef je veux ne rien approfondir. 
Et croire qu où je suis on n a pas tant d audace. 
Vous , si vous vous aimez, iaites-vous une gxace; 
Accordez-vous ensemble , et ne contestez plus^ 
Ou de Tune des deux ménagez un refus , 
Afin que nous puissions en cette conjoncture 
A son aversion imputer la rupture. 
Employëfe-y tous deux ce zélé et cette ardeur 
Que vous dites avoir tous deux pour ma grandeur. 
J'en croirai les efforts qu on fera pour me plaire , 
Et veux bien jusque-là suspendre ma colère. 

SCÈNE III. 

I 

ARDARIC, VALAMIR. 



ARDARIC. 

En serons-nous toujours les malheureux objets? 
Et verrons-nous toujours qu il nous traite en sujets? 
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VALAMIR* 

FermoDS les yeux, seigneur, sur de telles disgrâces; 
Le ciel en doit un jour efiacer jusqu'aux traces : 
Mes devins me Font dit; et, s'il en est besoin, 
Je dirai que ce jour peut-être n est pas loin : 
Ils en ont, disent-ils, un assuré présage. 
Je vous confierai plus : ils m'ont dit davantage. 
Et qu un Théodoric qui doit sortir de moi 
Commandera dans Rome , et s'en fera le roi ; 
Et c'est ce qui m'oblige à parler pour la France , 
A presser Attila d'en choisir l'alliance, 
D'épouser Ildione, afin que par ce choix 
Il laisse à mon hymen Honorie et ses droits. 

Ne vous opposez plus aux grandeurs d'Ildione, 
SoyfFrez en ma&veur qu elle monte à œ trône ; 
Et si jamais pour vous je puis en feire autant.... 

ARDARic:- 
Vous le pouvez, seigneur, et dès ce même instant. 
Souffrez qu'à votre exemple e n deux mots j6 m'explique. 

Vous aimez; mais ce n'est qu'un amour politiqu«; 
Et puisque jevous dois confidence à mon tour, 
J'ai pour l'autre princesse un véritable amour; 
Et c'est ce qui m'oblige à parler pour l'empire, 
Afin qiï'on m'abandonne uq objet où j'aspire. 

Une étroite amitié l'un à l'autre m>us joint; 
Mais enfin nos désirs ne compatissent point. 
Voyons qui se doit vaincre, et s'il faut que mon ame 
A votre ambition immole cette flamme. 
Ou s'il n'est point plus iieau que votre ambition 
Elle-même s'immole à cette passion. 
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VALAMIR. 

Ce seroit pour mon cxmir un cruel sacrifice. 

ABDARIC. 

Etrautre pour le mien seroit un dur supplice. • 
Vous aime-t-onP 

VALAMIB. •# 

Ou moins j'ai lieu de m*en flatter. 
Ex vous j seigneur? 

ARQARIC. 

Du moins on me daigne écouter. 

VALAMIR. 

Qu'un mutuel amom^ est un triste avantage 

Quand ce que nous aimons d'un autre est le partage ! 

^ ARDARIG. 

Cependant le tyran prendra pour attentat /O^^'^AN. 

Cet amour qui fait seul tant de raisons d'état. >-^ >^ 



f 



Nous n avons que trop vu jusqu'où va sa colère, 

Qui n'a pas épargné le sang même d'un frère, , --;;. ç r ^ 

Et combien après lui de rois ses alliés 

A son orgueil barbare il a sacrifié». 

» VALAMIR. 

Lfes peuples qui suivoient ces illustres victimes 
Suivent encor sous lui l'impunité des crimes; 
Et ce ravage afireux qu'il permet aux soldats 
Lui gagne tant de cœurs , lui donne tant de bras , 
Que nos propres sujets âortis de nos provinces 
Sont en dépit de nous plus à lu» qu'à louvs prin^s. 

ARDARIG. • * * 

' Il semble à ses discours déjà nous soupçonner, 
Et ce sont des soupçons qu'il nous faut détourner. 



». 
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A ce refus qu'il veut disposons ma princesse. 

VALAMIR. 

Pour y porter la mienne il faudra peu d'adresse. 

ARDARIC. 

Si vous persuadez, quel malheur est le mien ! 

% VALAMIR. 

Et si Ton vous en croit, puis-je esp^er plus rien? 

ARDARIC. 

Ah ! que ne pouvons-nous être heureux Fun et l'autre ! 

VALAMIR. 

Ah ! que n est mon bonheur plus compatible au vôtre ! 

ARDARIC. 

Allons des deux côtés chacun faire un efibrt. 

VALAMnt. r 

Allons, et du succès laissons-en £sdre au sort« 



FIN DU PREMIER ACTE. 






ACTE SECOND. 



SCENE I. 

HONGRIE, FLAVIE. 

ff 

FLAVIE. 

Je ne m'en défends point : oui , madame , Octar m'aime ; 

Tout ce que je vous dis , je Fai su de lui-même. 

Us sont rois ^ mais c est tout : ce titre sans pouvoir 

N a rien presque en tous deux 4e ce qu'il doit avoir ; 

Et le fier Attila chaque jour fidt connoKre 

Que s'il n est pas leur roi, du moins il est leur maître, 

m 

Et qu'ils n'ont en sa cour le railg de ses amis 

Qu'autant qu'à son orgueil ils s'y montrent soumis. 

Tous deux ont grand mérite , et tous deux grand courage ; 

Mais ils sont, à vrai dire, ici comme en otage, 

Tandis que leurs soldats en des camps éloignés . 

Prennent Tordre sous lui de gens qu'il a gagnés ; 

Et si de le servir leurs troupes n'étoient prêtes , 

Ces rois, tout rois qu'ils sont, répondroient de leurs têtes. 

Son frère aîné Vléda, plus rempli d'équité. 

Les traitoit malgré lui d'entière égalité; 

Il n'a pu le souffrir, et sa jalouse envie. 

Pour n'avoir plus d'égaux , s'est immolé sa vie. 
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Le sang qu après avoir mis ce prince au tombeau 

On lui voit chaque jour distiller du cerveau ': 

Punit son parricide , et chaque jour vient faire 

Un tribut étonnant à celui de ce frère : 

Suivant même qn il a plus ou moins da courroux. 

Ce sang forme un supplice on plus rude ou plus doux, ' 

S'ouvre une plus féconde ou plus stérile veine ; . I 

Et chaque emportement porte aveo lui sa peine. 

HONOKIE. 

Que îne sert donc au on m'aime , et pourquoi m engager 
A souffrir un amour qui ne peut me v^ger? ' 

L'insolent Attila me donne une rivale \ I 

Par ce choix qu'il balance il la &it mon É^/ale; 
Et quand pour l'en punir je crois prendre un grand roi , 
Je ne prends qu'un grand nom qui ne peut rien pour moi. 
Juge que de chagrios au cœur d'une princesse 
Qui hait également l'orgueil et la fbihlesse ; 
Et de quel œil je puis regarder un amant ^ 
Qui n aura que pitié de mon ressentiment, 
Qui ne saura qu'aimer, et dont tout le service 
Ne m'assure aui?un bras à me faire justice. 
. Jusqu'à Rome Attila m'envoie offrir sa foi. 
Pour douter dans son camp entre Ildione etiApi* 
Hélas ! Flavie , hélas ! si ce doute m'offease, 
Que doit faire une indigne et haute préférence? 
Et n'est-ce pas alors le dernier des malheurs. 
Qu'un éclat impuissant d'inutiles douleurs? 

FLAVIE. ^ 

Prévencz-le, madame; et montrez à sa honte 
Combien de tant d'orgueil vous faites peu de compte. 
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HONGRIE. 

La bravade est aisée, un mot est bientôt dit: 
Mais où fuir un tyran quQ,la bravade aigrit? 
Retournerai-je à Rome 'où j'ai laissé mon frère 
Enflammé contre moi de haine et de colère , 
Et qui sans la terreur d'im nom si redouté 
Jamais n'eût mis de borne à ma captivité? 
Moi qui prétends pour dot la moitié de Tempire..'.. 

FLAVIE. 

Ce serait dVu malheur vous jeter dans un pire. 
Ne vous emportez pas contre vous jusque-là: 
Il est d autres moyens de braver Attila. 
Épousez Valamir. 

HONORIE. 

. -^ Est-ce comme on le brave 

Que d'épouser un roi dont il fait son esclave? 

FLAVIE. 

Mais vous laimez. 

HONORIE. 

« . Eh bien, si j'aime Valamir, 

Je ne veux point de rois qu'on force d'obéir ; 
Et si tu me dis vrai , quelque rang que je tienne , 
Cet hymen pourroit être et sa perte et Is mienne. 
Mais je. veux qu'Attila , presséd'un autre amour, 
Endure un tel insulte ' au milieu de sa cour : 
Ildione par4à me verroit à sa suite ; 
A de hpnteox respects je m'y verrois réduite ; 
Et le sang des Césars , qu'on adora toujours , 

* Insulte^ et Boileau lui-même a employé ce mot comme Cor- 
neille, étoit alors du gem-e masculin. (P.) ' 
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Feroit hommage au sang d*mi roi de quatre jours ! 
Dis-le-moi toutefois, pencheroit-il vers elle? 
Que t'en a dit Oclar? 

FLAVIR 

• Qu il la trouve assez belle, 

Qu'il en parle avec joie, et fiiit à lui parler. 

HONORIE. 

Il me parle; et s'il faut ne rien dissimuler, 

Ses discours me font voir du respect, de Festime, 

Et même quelque amour, sans que le nom s'ocprime. 

FLAVIE. 

C'est un peu plus qu'à l'autre. 

. HONORIE. 

Et peut-être bien moins. 

FLAVIE. I « 

Quoi ! ce qu'à l'éviter il apporte de soins.... 

HONORIE. 

Peut-être il ne la fuit que de peur de se rendre; 
Et s'il ne me fuit pas , il sait mieux s'en défendre. 
Oui, sans doute, il la craint, et toute sa fierté 
Ménage, pour choisir, un peu de liberté. 

FLAVIE. 

Mais laquelle des deux voulez- vous qu'il choisisse? 

HONORIE. 

Mon ame des deux parts attend même supplice : 
Ainsi que mon amour, ma gloire a ses appas ; 
Je meurs s'il me choisit, ou ne me choisit pas ; 
Et.... Mais Valamir entre, et sa vue en mon ame 
Fait trembler mon orgueil, enorgueillit ma flamme. 
Fia vie, il peut sur moi bien plus que je ne veux : 
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Pour peu que je Fécoute il aura tous mes vœux. 
Dis-lui.... Mais il vaut mieux faif^ effort sur moi-même. 

SCÈNE IL 

VALAMIR, HONOBIE, FLAVIE. 

HONORIE. 

Le savez-vous, seigneur, comment je veux qu'on mr'aime? 
Et puisque jusqu^à moi vous portez vos souhaits, 
AvezA^ous su connoltre à quel prix je me mets ? 
Je parie avec franchise , ^t ne veux point vous taire 
Que vos soins me plairoient s'il ne &llolt que plaire : 
Mais quand cent et cent fois ils seroient mieux reçus , 
Il faut pour m'obtenir quelque chose de plus. 
Attila m'est promis , j'en ai sa foi pour gage ; 
La princesse des Francs prétend même avantage; 
Et bien que sur le*choix il semble hésiter *, 
Étant ce que je suis j'aurois tort d'en douter. 
Mais qui promet à deux outrage l'une et l'autre. 
J'ai du cœur, on m'oSense; examinez le vôtre. 
Pourrez-vous m'en venger? pourrez-vous l'en punir? 

« 

' Les éditeurs modernes ont refait ainsi ce vers : ^ 

Et , bien que tnr le choii il me semble bétiier 

Ils n*ont pas considéré que Corneille pouToit r^arder comme as- 
pirée Y h du verbe hésiter, dont la prononciation n*i^toit pas encore 
fixée de sdn temps. Le P. Bouhours, dans sa traduction du mar- 
quis de Pianesse, a dit : « Cest une erreur de hésiter à prendre 
■ parti du côté où il y a le plus d'éyidence. • 
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VALAMIR. 

N'est-ce que parle sang qu on prât vous obtenir? 
Et &ut-il que ma flamme à ce grand cœur*réponde • 
Par un assassinat du plus grand roi du monde , 
D'un roi que vous ayea souhaité pour époux? 
Ne sauroit-on sans cmae être digne de vous ? 

HONGRIE. . •* 

Non , je ne vous dis pas qu aux dépens de sa tète 

Vous vous Ëissiez aimer, et payiez ma conquête. 

De Faimable façon qu'ail vous traite aujourd'hui 

Il a trop mérité ces tendresses pour lui. 

D'ailleurs, s'il faut qu'on l'aime, il est bon qu'on le craigne. 

Mais c'est cet -Attila qu'il faut que je dédaigne. 

Pouirez-vous hautement me tirer de ses mains, 

Et braver avec moi le plus fier des humains? 

., VALAMIR. 

Il n'en est pas besoin , madame : il vous respecte ; 
Et bien que sa fierté vous puisse être suspecte, 
A vos moindres froideurs, à vos moindres dégoûts, 
Je sais que ses respects m« donneroient à vous. 

HONORIE. 

Que j'eslkne assez peu le sang d^ Théodose 

Pour Souffrir queftk moi-même un tyran en dispose, 

Qu'une main qu'il me doit me choisisse nnonari. 

Et me présente un'roi comme son fiivori ! 

Pour peu que vous m'aimiez, seigneur, vous devez croire 

Que rien ne m'est sensible à l'égal de ma gloil'e. 

Régnez comme Attila, je vous préfère à lui; 

Mais point d'époux qui n'osé en dédaigner Kappui, 

Point d'époux qui m'abaisse au rahg de ses sujettes. 
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Enân , je veux un roi : regardez si vous Têtes ; 

Et quoi que sur mon cœur vous ayez d'ascendant, 

Sachez qu'il n aimera qu un prince indépendant. 

Voyez à quoi, seigneur, en conûoit les n^onarques : 

Ne m'offrez plus de voeux qui n'en, portent les marques ; 

Et soyez 3atisf9Ît qtir'on vous daigne assurer 

Qu'à tous les rois ce cœur voudf oit vous préférer. 

SCÈNE III. H 

9 

VALAMIR, FLAVIE. 

■ 

VALAMIR. ^^ « 

Quelle hauteur, Flavie, et que &ut*il qu'espère 
Un roi dont tous les vœux.. . . 

rL^VIE. 

Seigneur, laissez^la faire ; 
L'amo|u* sera le maître ; et ta même hauteur 
Qui vous dispute ici l'empire de son cœur 
Vous donne en môme temps le secours de la haine 
Pour triompher bientôt de la fierté romaine. 
L'orgueil qui' vous dédai|}ne en dépit de sts feux 
Fait haïr Attila de se'promettre à deux. 
Non que cette fierté n'en soit assez jalouse 
Pour ne pouvoir souffrir qu'Ildione l'épouse. 
A son frère, à ses Francs &ites-la renvoyer; 
Vous verrez tout ce cœur soudain se déployer^ 
Suivre ce qui lui plaît, braver ce qui l'irrite, 
£t livrer hautement la victoire au mérite. 
Ne vous rebutez point d'un peu d'emportement; 
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Quelquefois malgré nous il vient un bon moment. 
L'amour fait des heureux lorsque moins on y pense; 
Et je ne vous dis rien sans beaucoup d'apparence. 
Ardaric vous aparté un entretien plus doux. 
Adieu. Gonune le cœur le temps sera pour vous. 

SCÈNE IV. . 

• é 

ARDARIC, VALAMIR. 

9 

m 

ARDARIC. 

Qu avez-vous obtenu, seigneur, de la princesse? 

« --v VALAMIR. 

Beaucoup, et rien. J'ai vu pOur moi quelque tendresse; 
Mais elle sait d'ailleurs si bien ce qu'elle vaut. 
Que si celle des Francs a le cœur aussi baut. 
Si c'est à mémej)rix, seigneur, qu'elle se donne, 
Vous lui pourrez long-temps ofi&îr votre courpime. 
Mon rival est haï, je n'en saurois douter; 
Tout le cœur est à moi, j'ai lieu de m'en vanter ; 
Au reste des mortels je sais qu'on me préfère. 
Et ne sais toiltefois ce qu'il faut que j'espère. 

Voyez votre Ildione^ et puissiez-vous, seigneur, 
Y trouver plus de jour à lire dans son cœur, 
Une ame plus tournée à rempUr votre attente. 
Un esprit plus fecile. Octar sort de sa tente. 
Adieu. 
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'SCÈNE V. 

,ARDARIC/0CTAR. " . 

- AaJDARIG. 

Pourraî-je voir la princesse à mon tour? 

OClVkB. 

■ 
Non, à moins xpi'il vous plaise attendre so» retour; ' 

Mais, & ce que ses gei\g, seigneur, m'oBt fait entendre, 

Vous, n avez en ce lieu qu'up moment à Tatt^dre. 

ARDARIC. « 

Dites-moi cepencl^t: Vous fûtes prisoRnier , *« 
ï)u roi des Francs, soa frère, ei»ce ccimbat dernier? 

• OCTAR^ -. « 

* » * ^ 

Le désordre, seigueu^, de^ cfaasips patalauniques • 

• Me donna peu de part aux dj^graces publiques. 

Si j'y fus prisonnier de ce roi.géfiéreux , * 

' Il me £t dans sa cour un ^ort assez heureux : • 

■a 

Ma prison y îiit libfe ; et jV'trou^i sans cesse ' ^ 
Uiie bonté si rare au cœur ie la princesse , • 
Que de retour ici je pense lui devoir it * 

Les plu^ sacréB respect^ ^[U un sujet puisse avoif* * 

• ARDARrC. . 

Qu un jnonar^e est heureux lorsque le ciel lui donne 
Lalsiain di'une si bellef^ si^ rare personne f ^ 

, • • ' ^ . OÇTAR. I ^ 

Vous'savez toutefois qu'Attila ive Test pas, 

Et combien jsoq trep tl'hèur^lui-dause d'embafra^^» 

, * ARDARIC. 

Ah ! puisqu'il a des yeux , 'sans doutell h préfèi^. 

8. 23 
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Mais vous vous louez fbpt aossî du r^ son frère ; 
Ne me déguisez rien. A-t-il des cjualités p 

A se (air€;ac[inirer amsi àb toli^ côtés? 
* Est-ce une véri^ que ce que j'entends dire , 
Ou si c'est sans raison que Tiuiivérs Fadmire? - 

OCTAR. 

Jp ne sais pa9i^ seim^Ur, ce qujon vous en a dit ; 

Mais si pour Fadmirer ce que j ai vi|tsu|Et , 

Je4'ai vu dan» la paix, je Fai \jf. dans la guerre**, 

Porter ppr-tput un front 4^ mattre de la terra - 

J'ai vu plus d'une fois de fières nations 

DoB^fiuer sei>cou|^ro£ix par leurs sq^missions. 

J'ai^vu loÂs les plaisijii, de son ame héroïque 

N'agir r)t^ que d'augi^ste et que de magnifique ; 

Et ses nhistres soins ouvrir à s^ sujets 

L'école de la guerrCi^ti fpilieu de la paix* i • - < 

PSr ces délass^Enents sa noUe inquiétude ' ' ' 

De s^ justes desseins figiisoit-l'heureux prélude ; 

Et, si i'ose le dire, ikdoît nous être dou^^ 

Que ce héros les tourne pilleurs que contre nous, w 

Je l'air vu., tout coavert âe po^re et de-funfé^, * 

Domifer Je grand exemple 4 |o^te |on armée ,* 

Semer par ses périlsj'effroi de tçhtes parts , 

Bouleversa les murs d'ua seul d« dés legards^ 

Et sur l'orgueil bpsé des pHis^mperbes tètes 

De sa cou^e rapide entasse]; les con^jgi^es. * . 

"» * •• « 

' G^ éio0e de Louis XlV et^e ^on^fils Çcar c'est k eux que 
Corq^ille feifoit allusion dans ces vers)) avQit prëcéd^ les j^rolo- ' 
gue9 adulateurs de Quinault, et serx'i d*exenipie | tons leâ poètes 
du temps y qisà né flanquèrent pas de limiter. (P.) 
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Ve me commandez point ^e peindre un si^rand roi; 
Ce (|ae j'en ai vu passé un homme te^que moi : 
Mais je ne puis, seigneur, m'empécher d^voys dire 
Cbiâbien son jeune prince est digne qu^on Fadmire. 
Il montre un cœur si haut âous un front délicat, 
Que dans son premier lustre il êai déjà soldat. 
•Le corps attend les ans ,*tnais Tame est toute prétç. 
Iiun gros de cavaliers il se met à la tête, 
Et, répée à 4a main» atiÎQie Tèscadroti 
Qu'enorgueillit Fllonneur de marcher sous son nom. 
Tout ce qua d'éclatant la majesté du père, * 
Tout ce qu'ont de charmant les grades de la mère. 
Tout brille s«r ce front, dont Taimable fierfé 
Porte empreints et ce charme et cette majesté. 
L'amouç et la respect qu'un si jeupe mérite. .. . 
Mais la pcinc^se vient, seigneur; et je vous quitte. 

^CÈ'NE VI. 
ardarÎc,,ïldiqne. 

• . • ILDJiONE.' 

On vous a cotisulté, sejgneur; m'apprendrez-vous 
Gomiïlént votre Attila dispose enfin de nous? 

» ABDARIC. 

Gomment dispose-vous vous-même de mon âmef 

Attila va choisir; il feut parler, madame : 

Si sdb choix est pour Vous, que ferez^ous pour moi? 

« ILDIONE. 

Tout ce que peut un coeur qu'engage ailleurs ma foi. 
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C'est devers vous" qu il peflche; et si je ne vous airne^ 
Je vous plaindfai du moins à Tégal de moi-mén^; 
J'aurai mêmes ennuis, j aurai mêmes douleurs; 
Mais je n ouHlierai point que je me dois aille^urs . » • 

AftDARIC. 

Celte foi que peut-^tre on est prêt de vous rendre , 
Si vous aviez du cœur, vous^ sauriez la reprendre- 

ILDIONE. • 

J'en ai , s'il faut me vaincre , autant qu'on peut avèir^ 
Et n'en aurai jamais pour vaincre aion de^[)ir. 

• ARDARIC. 

Mai's qui s'enga^ à deux dégage l'un et l'autre. 
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Ce seroit oia pensée aussi bien que la vôtre; 
Et si je n'étois pas . seigneur, ce que je ^uis , 
J'en pf endrois quelque droit de finir mes ennuis : 
Mais l'esclatage fier d'une haute naissance, . * • 
Où toute autre* peut tout,- me tient dans l'impuissance; 
Ef, victime d'état, je dois sans Fcculer 
Attendre aveuglément qu'on ine^daigne immoler. 

ARDARIC. 

Attendre qu'Attila , Tobjet de votre haine ,• • 
Daighe vous imiooler à la fierté roftiaine? 

ILDIONE, f 

Qu'un pareil sacrifice auroit pour moi d'appas ! 
Et que je souffrirai s'il ne s^ résolut pas ! 

ARDARIC 

.Qu'il serait glorieux de le fairevous-mçmé. 

D'en épargner la honte à votre diadèçie ! 

J'entends celui ^es Francs, qu'au lieu de maintenir.... 
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* ILDIONE. 

C'est à mon frère alors de venger et punir ; « 
Mais ce n est point à moi de rompre une alliance 
Dont il vient d attacher vos Huns ajy^ec Sfi France , 
Et me faire par-là du^gage de la paix 
Le flambeau d'une guerre à nç finir jamais* ^ 

Il faut qu'Attila parle : et ppi^^e être Honore 
La plfts considérée^ ou umi la moins chérie ! > 

Puisse-t-il se résoudre à me manquer de foi ! . * 
C'est tout ce qu^ je puis et pour vous gt gour moi. 
S'il ^us &ut des stiuhaits, je n^en suis point avare; 
S'il vous faut èe§ regrets, tout mon cœur s'y prépare^ 
Et ve^ bien.... * , 

ARDARIC. • 

f^ « Qlie feront d'inutiles, seuhaitâ 

Que laisser à tous deux d'inutiles regrets?- ' 
Pouvez-vous espérer qu'4ttila vous dédaigne? 

ILDIONE. 

H 

Rome est encor puissante , il se peuHjuil la craigne. 

ARDARIC. • 

A moins que pour appui Rome n'ait vos'frçideurs, 
Vos yeux l'emporteront sur toutes ses grandeurs ; 
Je le sens en moi-même , et ne vois point d'eiApire 
Qu'en mon cœur d'un regard jb ne puissent détruire. 
Armez-les de rigueurs , madame ; et, par pitié , ' , 
D'un charme si funeste ôtez-l^Mr la moitié : 
C'en ser2tr^p.«ncore; et pour peu qu'ils éclatent, 
Il n'est £^ic|in espoir dont mes désirs se flattent. 
Faite% donc davantage ; allez jusqu'^ refus , 
Ou croyez qu'4rdaric déjà n'espère plus, 
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« 

* Qu il ne^'it déjsppkis, et que votre hymén^^ 
A déjà ^a( vos mains tmnché sa destinée. 

ILDIONE, 

Ai-je si peu de part en d^ tels dépUisirs , 

Que pour m'y voir en prendre i^ faille vos soupirs? 

Me ypulez-vous forceif* à 1^ honte des larmes? 

^ ARD^RIC. 

• S^ontre tant de maux voiy m'en|p«z leurs changes , * 
Fakes quelque autre grâce à me^ sens alarmés, 
Madame, et pcfir le mpilns dites que vous mt^mez. 



ILDIONE. 



Ne vouloir pas m'en croire à mqins d'un mot si rude^ 
C'est pour une beHe ame un pe» d'ingratitude. 
De quelques traits pçur vous que mqp cœur so\t frappé, 
Ce grand mot jusqu ici ne m'est poÎBt échappé ; 
Mais haïr un rival^'ondurer d'être aimée, 
Comme vous de ce choix avoir Famé alarmée, 
A votre espoir flottant donner tohs mes souhaits, 
A votre .espoir déçu donner tous mes remets , 
I^'ë$(-ce poiufr.dire trop ce qui sied mal à dire? 

ABDARIG. 

■ 

Mais voi^ épouserez Attila. 

, itDIONE. 

J'en soupire* 
EtmeQcœur...^ 

Que (ait-il, ce cdbur, npe miebuser. 
Si, même en n'osai^t rjen, il cr^in^t de trop oser? 
Non , si vous en aviez , vous sauriez la reprand^e, 
Cette foi que peut-être on est prêt de vous rendre. 
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Jexfem'endédispoiiit, ëtaïajjistedQiilébr^ * 1 
Né peut vous dire assez que vous manquez-de cœur. 

ILDIONE. 

* Ilriaut 4onc qu'avec vctuS tout-à-feit je m'explique." 
Écoutez; et j^ur-tout, seigneur, plus de K^li(|be. ^ 

* Je vous ftime. Ce mot ftie coûte tt prononcer ; 

Mais puisqu il vous plaît tant, je veux bieritai'y forcer. 
Permettez toutefois que je vous^ie encore ^ 
Que, sîVotre AttilaTde ce giand ckoiK m'honore, 
Je r^evrai sa main d'un œil aussi eontent * 
I Que sije m^donnois t^e (jue mon cœur prétend ; , 

Non que de ^n amour je ne prinne un tel gage 

* Pouifle dernier «upplice fet le dernier outrage, 
Et que te dur erfor^d*ûn «i cruel moment 

Ne redéuble ma haine et mon ressentimei^; 
Mais enfin mon dfevoif vei^t une défçrente .' 
Oh m^e il ne soupçonne aucimM*épugnahce. • 

Je Fépouserai donc, et réserve pour moi 
Xa jjioire de répondre à ce que je me do», 
. J'ai m£r p^ , CDmme un autre , àla Iiaine pubKque 
Qu'aime à semer par-tout son orgueil tyrânnique ; • * 
' . Et le hais d'autant plus, que son ambition 
A voulu s asservir toute ma nation; 
Qu'en dépit des traités et de tout leur mystère 
Un tyran*qui déjà s'est immolé son irère ,' * 

Si jamaie sa fureur ne Y0âoutoit plus rien , ^ 
Auroit peut-être peine à faire gracé au mien. 
■ Si donc*ce triste choix m'arrache à ce qile j'aime, 
*S'il me livre à l'hoW-eur qu'îJ me fait de lui-même, 
S'il m'attafche à la main quf veut tout saccager, 
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Voye» (yie«d Vtéréts^ quQ de niaux à venger ! 
Mon amour, et ma haine, et la cause commune, ' 
Grierontà la vengeance, en voudront trpîs pour ime; 
Bt comme j aurai lors sa vie entre mes mains^ 
ir^ lien dé me craindre autant que je vous plaint. 
Assez d Autres l3:raBs ont péri par leurs ftmmes ; 
Cette glwe aisément touche les grandes* âmes ; 
Et de ce même coujf qui brisera mes fers , 
Il est beau que ma main yenge tout Tuniver» 
Voilâr quelle je|6uis , voilà ce que je pense , 
Voilà ce que Famour prépare à qui Toffcipse. 
Vous, faites-moi juq|i(^;-'^t songez mieux, seigneur, 
S'il faut me dire encor que je manqua de cœur jp 

, • (Elfe s'en Ta.) 

ARUAftlC. 

Vous pi^seiwe le ciel de Tigpreuve cruelle '^ 

Où veut \m cœur^ gsand meitre tCtie ame si {ijellef 

Et puisse Attila prei^d^e un esprit assez doux 

Pour vouloir ^'on vous doiTe autant à lui qu'à vOftis ! 



FIN ou SECOND ACTE. 
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SCENE I. 



.ATTILA, OCTAR. 



• ATTILA. 

0<9lar, a9-ftb|nris sclin de redoubler ma garde? 

OCTAR. , •■ 

Oui, soigneur; et déjà chacun s^entre-regardë, 
S'entre-demaude à quoi ces ordres q«e j'ai mis.... 

' 4 ATtiLA. 

Quand on a deux rivaux, manque-t-on d^èna^mis? 

* OCTAR. 

Maisy^elgneur, jusqu'ici vous en doutez encore. 

ATTILA. 

Bt pour bien éclaircire» qu'en effet jHgnare, ' 
Je me mets à couvert de ce que de plus noir ^ 
Inspire à leur^ p^reils Faoïour au désespoir; 
Et ne laissant pour arme à leur douleur pressante 
Qu'une haine sans force. Aine rage impuissante. 
Je m'assure np, triomyhe en te glorieux jour 
Sur leurs ressentiments, comme sur leàr amour. 
Qu'etf disent&os deux rois? 

octaH. 

Leurs âmes alarmées 



36a • ATTfLA. • 

De voir par ce renforf leurs teotes enfermées 
Affectent de mdbtrélr unetranquiiiité. . .'• 

ATTILA'. . 

De IwBT teo^e à4a q^iéhne ils. ont la liberté. 



OQTAR. -. ** • 



pni j ^|ais seuls, et sans suite ; et quant aux dlHix princesses, 
Qtte de leufs actions on lakse encor maËtresses,. 
On ne 'permet d«titret chez elles qu'à leurs Mns ; 
Et j'en bannis par-là ces rois et leurs agents. ^ 

N'en ayesiiplus' , seigneur, aucune pquiétude : • 

Je les ^is observer avec exactitude ; * ; 

Et de quelque côté qu elles tournant le«ir^^s , 
Xai des yeux tout placés qui ne les manquant pas : 
On vou$ rendra bon compte et des deux rois et d'elles. 

ATTILA. 

Il suffit sur ce ppint : apprends d'autres {louveHes. * 
Ce gran4 chef des Romains , l'illustre Aétius , - 
Lç «eul que je craigriois , Octar, il nfe vit plus. 

OGTAR. /• •^ 

• Qui vous en a défeit? ■ * 

- . • ATTILA. ■• * 

* Valentiiiian même.* 

Grognant qu'il n'usurpàfjusqu'à sffn ^iadème , > 
Et pressé des soupçons où j'ai su Fengager, 
Lui-même, à ses yeux méq^e^ il l'a fait égorger. 
Rome perd en lui seul plus de ^quatre ]j^tailles ; * 
Je me vois l'ftccès libre au pied de ses murailles; 
Et si j'y fais paroitre Honorie et ses droits , * 
Centre un tel empereuf j'aurai toutes les voix : 
Tant l'effroi de mon nom, et la haine publique 
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Qu attire iur sa tête une mortel tragique, 
sauront fiûre aisément, sams en venir atix maifts, 
De Fépomx d'rnie soeur un maitce des Jltmains ! 

OCTAR. 

Ainti don* votre choix tombe sur Honorie? 

* ATTILA. 

J'y fois cç que je puis, et ma gloire' m'en prie : 
Mais d'ailleurs' Ildime a pour moi tant d'attraits , 
Que mon cœur'étonné'flotte plus que j^^s^ 
Jetons combatirc enaor dans ce cœur qui soupire . 
Les droits de la batuté contre ceux de l'empire. 
L'efibrt de ma raison q«i soutient ipon orgueil 

«Ne peuUnon plus que lui soutenir un coup d'cQ^l; 
E( quand de tout moi-même ilin'a rendu le maitre, 

^ Pour nte r^dre à mes fers elle n'a qu'à paroitre. 

O beauté , qui te filis adorer en tous lieux , 
Cruel poison d% l'ame , et dou;^ ^am^e des yeux , 
Que devient, (Juai^ tu veux, l'autorké suprême, * 
Si ti^predds malgré moii'empire d« moi-même , 
EV«i cette fierté qui feit par-tout la loi 
{^ç peut me^arantir de la prendre detoi? 

Va la trouver pour moi , cette beauté charmante ; 
Du pTus utile choix donne-lui l'épouvante^ 

ilBour l'oblige* è^ fuir, peins-tui bien tout l'affi^ont 
Que va mon hyméffée imprimer sur son front* 
Ose plu^ fais-lui peur d'une prison sévère 

, Qui qie fép#n^e ici du courvoijx de son frère, « - 
Et retienne tous ceux que l'espoir de sa foi 
Poui9*oit en un moment soulever can]|re moi. 
Mais quelte ame en efiiet n'en seroit pas sédui^? 



364 ' ATTILA. • 

Je vois trop de périls , ©ctar, en cette fuite f 

Sçs yeax, met souverains; à qui lôut est soumis, 

Me sauroienttlVn coup d'œil faire* trop*d'en»emis. 

Pour en sauver mon cœur prends une autre* manière ! 

Fais-m'en haïr, peins-moi d une humeur neiie et^ère; 

Dis-lui que j'aime ailleurs ; ^t fais-^ui prévenir 

La gloire qa'Hondrie eit prête d'ootenir« • 

Fais qu elle me dédaigne, et me j^éfèr'e im auti*e 

Qui n ait pttm tout pouvoir qu'un fbiblç emprunt du nôtre, 

Ardaric, «Valamir, ne m'importe des deux. 

Mais voir en d'autres bras l'objet de tqjis mes vœux ! 

Vouloir qu'à^nes yeux mémcrun autre la possède! 

Ah ! le.mal est encor plus doiix que le reméd«. ** 

Dis-lui , fais-lui savoir. ... ' 

OCTAR. ^ , 

*■ .' Quoi , Seigneur ?« 

• ' • ATTILA. 

Jenesai: 
Tout ce ({ue j'imagine est d'un fâcheux ess£. « 

OCTAH. 

A quand remettez-vous , après tout , d'eiy*ésoudref * 

ATTILA. 

Octar, je l'aperçois. Quel nouveau-coup de foudre l 
Ô raison confondue ,' orgueil presque éttufiGé , 
Avant ce coup &tal que n'aa-tu tritbmphé [ 
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SGEKE IL 

ILBIONE, ATTMiA, OCTAfl. 

Venir jtisqu en ma tente^nlevermes hoftin^ges , 
ifltadamey cfest»trop loin pousser vc^ avantages ; ' 
Ne vous suffit-il point que lecœur soit à vous? , 

ILDIONE." 

G^est de quoi faire naître un espoir assez doux. « 
Ce n'est pas toutefois, seigneur, ce qui m'amène; 
Ce sont des Nouveautés dont jlld lieu d'être en peine. 
Vot|*e gafde est doublée, et par un ordre exprès 
- Je voij ici deux xois observés de fort près. 
• • attil'a. 

. Prenez-vous intérêt ou pour 1 ji» ou pour l'autre? 

fLDIONE. 

Mon intél^t, seigneur, c'est cFavoir part au vôtre. 
J'ai droit en vos périls de m'en mettre en souci ; t 
Et de plus ^ je me trompe, ouJ'oq m'observe aussi. 
Vous serois-je suspecte? Et de quoi? 

• D'être aimée: 
Madaine, vos attraits, dont j'ai l'ame charmée, 
8i j'en crois l'apparence, ont blessé plus d'un roi; 
D'autres ont un cœur tœidre et dee yeux, comme moi ; 
Et pour vous et piur moi j'en préviens l'insolence , 
Qui pourroit su( vous-même user de violence. 

• • ILDIONE. 

U en est des moyens plus .dotix et plus aisés^ 
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Si je vous charme autant que vo v nyen accusez. 

ATTIUA. » * . ♦ 

Âh ! vous me charmez trop, moi , 4e quiCaniiP altière 
Cherché à voir sons mes pa^tr^lnbler la ^rre entière : 
Aloi^ qui veux pouvoir Aot, silôt qiie*je vou§ voi^ • 
Malgré t#ut*cet orgueil , je lik puis rien sur moi. • 
Je veux , je t^he^n vain d'éviter par la fttite 
Ce charme dominant qut marche à vt)tre«uite : 
My plus heureux sul^cès i)|âibnrqu enfoncer mieux. 
L'inévitable trait dont me percent vos youx. •* 
Un regard imprévu leur fait une victoire; 
Leur moindre souvenir l'emporte sur nû gloire; 
Il s'eîhpare et du cœut* et des soins l^s plusMgu\; 
Et j oublie Attila dès que je pense à vous. 
(|lie pourrai-je, madanïë , après quf Vhyménée 
Aura mi» sous vos l(9is.toute ma destinée? 
Quand je voudrai punir, veifs saurez pardonner; 
Vous refuserez grâce oti*j'en vQadrai donnék* : 
Yous en voirez la paix où je vpudrai la guerre; 
Vous saiu*ez par mes mam$ conduire le t(9inerre; 
Et tout mon amour tremble à s accorder un Sien 
Qui me met en état de ne pouvoir phis rien. 

Attentées un peu moins sur ce poifi^oir suprême , 
Madame; et pour un jour cessez d'être vonsHiiéme, 
Cessez Jétre adorable^ et laissez-moi ehoisir 
Un objet qui m en 4aisse aiséiaent ressaisir. ' ^ 
Défendez à vos yeux cet>éclat invincible 
Avec qui ma fierté devient incompatible : 
Prêtee-ipoi dfes refus, prêtez-mdi des mépris, % 
Er rendez-moi vous-même à moi-même à ce prix . . 
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. ^LDIONE. • 

Je croyais qu'on me dût préfixer HonQrie « 

4vec moins de douceurs et d^ galanterie ; . # ^ 
Etjeji'attendois pas y ne civilité « 

Qui malgré cette honte enflât ma vapité. 
*Ses honnejir^près (i$s miens ne sont qu hoimeu<s frivoles , 
Ils n'ont; que c^s eff^t9^ j'ai les belles paroles^ 
Et si de son 'côté vous toume;| tous vos soi^s, ^ «^ t 
C^est qu elle a moins d attraits, etse^&it cr^çdre moins. 
L'aliroit-^ui jamais cru ^u lyi Attila pût ^^ raindre 
Qu'un si léger éclat eût de quoi l'y contraindre , 
Et que de ce grand nom qui remplit tout d'effroi 
Il n Osât halarder toutJ'orgueil contre moi ? « 
Avant qu'il porte aâleuta ces timides hommages ^ 
Que jusquHci jehléve avec tant d'avantages , '^ 
Apprenez-moi, seigneur, pour^uivr^vos desseins, 
Gomme il fii||t ^édatguer le plus g;rand des humains ; 
Dites-moi quels jnépris peu'yent le satisfaire. * * 

Ah I sitje lui ci|^plais:à j^rce de lui plaire^ ^ 
Si ^e son tro^ d'anjDUr sa4]iaiue e^ tout le frui^ , 
Alors qu on la mérfte , op se^ voitK>n réduit ifer 

" Allezt^ seigneur^ allez où tant d'orguAÎl a3pire. 
Honorie a pour dot la moitié, de l'empf re ; 
D'un mérite penchant c'est ui^ermecoutjw; « 
Et Mt heureux éclat efiaoe tout le df ien : 
Je n ai que lAa personne. « 

ATTILA. ' ^ 

% • r 

Et c é^t pkt$ qfie J empire , 
Plus qu'un diroit souverain sur tout ce qui respire. * 
Tcîut ce qu^a cet empire ou de grand ou de djux ', 
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Je veux mettre ma gloire à le t^njr de vous, 
^aites-^oi Facçepter. ef pour reconnolssanc^ 
jQuels climats voulez-vous sous votre obéissance? 
Si la Gaule tK>us glait , vous la pjirtagerez ; 
J'en offre 1^ conquête à vos yeux adores ; 
Et mq^ amour.,.. , * 

ILDI0NE« 

. • ^ A €[uoi'que cet amour s^préte, 

La main jd^ conquénaat vaut mieui que sa conquête. 

*{ ■ * 

Quoi ! you9 pourriez m aimer, madame , à votre tour? 

Qui sème tant d*borreurs fait nadtre peu d'amour. 

QuainHyriez-vôus eq moi? Je suis cruel, barbare; 
. Je n ai que ma fieité , que ma fîireur de rare ; 

On mQ craint, on me hait: on me nofiime en tout liea 

La terreur des içortels^ et"le fléau de Dieu. 

Aux refus que je veux c'est là trc^ dé matière ; .^ . 
' Et si ce n'est assez d'y joindre la prière , 

Si rien ne vous résout a dédaigner ma foi , 
' Appréhendez pour vous , c^nyue je fais pour moi^ 

Si vos tyms d'appas retiçnnent mlà franchisé , 

Je pui^l'ét^e comme eui^£^ qui mei:yraimis^« 

Souvenez-vous enfin que jei^uis Attila, 

Et qu^c'^.diiBtout qpe d'aller jusaue-iàé 

ILDIOKE. '^j 

• Il faut doAp me résoudre? Eh bitti, j'ose.... De grâce 
Dispens^-iûoi du reste , il y faut trop d'audace. 
Je tremble comme un*autre à l'aspect d'Attila^ 
Ef ne me puis, seigneur, oublier jusque-là. 
J'obéis : ce mot seul dit tOMt ce qu'il souhaite ; 
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Si c e«t m expliquer mal, qu il en soit Finterpréte, 

J ai tous les sentiments qn'il lui plaltni'ordonner ; 

J'accept#cette dot qu'il vient de me donner; 

Je partage déjà la Gaule avec mon frère, 

Et veux totit ce qu*îl faut pour ne vous plus déplaire* 

Mais ne puis-je savoir, pour<ie manquer à rien, 

A qui vous me donnez, quand j'obéis si bien? 

ATTILA. 

' Je n ose le résoudre , et de nouveau je tremble 
Sitôt que je Conçois tant de chagAns ensemble» 
C'est ttùp que de voys perdre ëtvous deuet aHienrs. 
Madame, laisses-moi séparei^œes douceurs: - 
Soufirex quun déplaisir mc^prépare pour l'autre. 
Après moiiltymépée on%ura soin du vjitre : 

- Ce faraud effort déjà n'est que tiop rigoureux , 
Sans y joindre celui de ftdre un agtre%eureux» 
Souvent un peu de temps fait pltb qu'on n\)se attendre. 

. , ILDIONE. 

J'oserai pl^s qfte vous ,' seigneur, et sans en prendre ; 
Et puiwpie lie son bien chacun peut ordftmer, 
Votre (Xtour est à moi, j'oserai le donner; " ^ * 

Mais je né le mettrai qu'en la main qu'il souliaite. * 
Vous, traitez-mdi^ de grace^ ainsi que je^voiis traite; 
Et quand ctf coup pour vcms sera moins rigbureiix ^ 
Avant qiK mi^donner eonsrultez-w mes vq^ux. • 

» t ♦ • ATTILA.* 

• Vousaîçierie&quelqu'oix! 

^ - ;'■ ILOIONE. 

, Jusqu'à votre If^ménée 
Mon cœur est au monarque à qui l'on m'a donnée ; 

8. , 14 . 
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Mais quand par ce.grand choix jen perdrai tiiU espoir, 

J'ai des yeux qui verront cequ il me iaudra voir. 



SCÈNE lU. 
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HONGRIE, ATTILA, ILDIONE, OClTAR. 

HGNOHIE. 

Ce grand choix est donc fcit, seigneur, et pour le faire 
Vous avez à tel poimt redouté fba cotère, 
Que vous n avez pair cru vous en pouMVtf sauver 
San» doti^le» votre Qsvde , et moiaire observer? 
Je ne me jugeoif» pas oi'ces lieux tanrà craindre ; 
Et d'un tel attentat j aurais tort de me plaindre,' 
Quand je vois que la peur de mes ijgssentiments 
En commence déjà les justes châtiments. 

• « ^ ILDIOtVE. 

Que œs ordres nouveaux ne troublent point votre ame : 
C'étoit moi qu'dn craignoit^ et non p^ vouS|[>niadame; 
Et ce gloneux^hoix qui ^us me&eft d^mny>M: 
Ne tombe p^ sur moi ^-ai%dame, c'est sur vous. 
Il ^5t .vrai qhe sailS moi vous n y pouviez prétendre; 
S6n CŒur^ tant qi'il m'eût plù, s'en aurait su défendre ; 
Il étoit toi^t à moi. Ne vous alarmez pas 
D'apprencfre qu'il étoit au» peu que j'ai d's(|ipas ; . 
Jm vous en ^s un don ; rtyev(HE4e' pout*. ga%if 
Ou'dQ mes amitiés ou A'uniparfeithomBQage; 1 

£t , forte désormais de i^os droits et liesunîai^,- . * 
Donnez à ce grand cceur de plus digne94iens. ^ 

C'est donc 4e votre main qu'il passe dans la mienne, 
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Madame, et c est de vous qu il fiuitqiie je le tieane? 

ILDIONE. 

Si vous ne le voulez aiqourd'hui de ma nain , 
Craignez qu'il soit trop tard de le vouloir demain. 
Elle Taimera mieux sstns doute de la v6tl*e, 4 
Seignevr, ou vous ferez oe présent à quelque autre* • 
Pour lui^orter ce cœur que je vous avois pris , 
Vous i]|Wei& commandé des refus , des méprit; 
SOuffi*ez que des Ihépris le ae^pect me dispense » ^ '. 
Et voyez pour H reste entière obéissance. 
Je vous rends à v«us-méme, et m puis rien de plus ) 
Et c est à mus de feiroieHx^epter mes refus. 

■SCÊN^ IV. 

ATTILA, HOIIORIE, OCTAR: 

II 

' h6norie. 
Accepter ses refusl moi, seigneur? 

"ATTILA. '"' 

• * . ^ ' Vous, madame. ■ 

Peut-îl être hovtcttx de devenir ma>femme ? •• . ^ 
Et quand on^ous assure un si glorieux nom , 
Peut-il vous importer qui;vous en fai^e don ? • 
Peut-il vous importer par quelle "foie arrive 
Lâ^gloirt^ont pour vous Ildione se prive? 
Que ce soit son refu9^ ou que ce soit mon chbix , 

* En marcherez-vous moins sur la tête des rois? 

^Mes deux traités de paix ti&'ont donpé deux princ^ses , 
Dont Fu||e*aura ma main , si Tautre^ut mes tendresses;* 

34- 



372 . ATTILA. 

L'une aura ma grandenry comme lautre eut mes vœiix : 
C est ainsi qu Attila se partage à vous deux. '* 
N'en murmurez, madame^ ici non plus quei'a«tre; 
Sa part la satisfait, recevez mieux la vôtre ; 
J'en étoii idolâtre, et veux vous ^ouser. 
La raiseû? c'est ainsi qu'il me pltfk d^ennser. 

honoTrie. 
Et ce a'est pas ainsi qu'il me plait qu'on en «se : 

. Je ce^se d'estimer ce qu'une autre rtftiSBj 
Et, bien que vos traités vous engagent ma foi, 

' Le rebut d^ldione^st indigne de moi. 
Oui^ bien que l'univers ou vou§ serve ou v#ûs craigne. 
Je n'ai que des mépris pour ce qu'ei{e déd^iignç. 
Quel honneur est cehii d'être votre moitié, 
Qu'elle cède par grâce , et m'offre par pitié? 
Je saisie que le ciel m'a feite au-dessys d'elle, 
Et suis plus glorieuse encor qu'elle n'est belle* 

J'srdore cet orgueil , il est égal au ntfen , 
Madame ; et nos fiertés se ressemblent si bien , 
Que si la ressemblance e^t par.où l'on s'entr'aime , * 
J%i lieu ^e^vous aimer comme un aniUie lâdhmêmei 

HONORIE^ - # 

^ Ah i si non plus^que vous je n'ai point le cœur bas, 

• Nos fiertés pour cela ne se ressemblent pas. 

' La mienne est de prineesse , et 1^ vôtre est d^^sclavl! : 
Je brave 4es mépris , vous aimeaiqu'on vous brave ; 
Votre orgueil a son foible ^ et le mien , toujours fort, • 
Nejfeut ^ufFrir d'amour^ dans ce peu de rapport. *• 

* S'il vient de i^ssemblahce , et que d'illustres|^la(tiHnes 



». 
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Ne puissen^iquepar elle unir les grandes âmes, 
Doù naitroit cet amour, quajul je vois en tous lieux 
De plu9 dignes fiertés qui me ry^mblent mieux? 

« ATTILAr 

Vaus^n voyez ici , madame ; et je m'abuse ^ ^ 

Ou quelque autre me vole un cœur qu on me refuse; 

Et cette noble ardeur de me désobéir 

En garde la conquête à Theureux Valsnair^ 

HaNORIE.. 

Ce n est qn a moi , seigneur^ que j en dois rendre compte ; 
Quand je voudrai Faimer, je le pourrai sans honte; 
Il est roi comme vous. 

m 

ATTILA. 

. En effet il est roi ^ 
J en demeure d'aocord, mais non pas comme moi. 
Même splendeur de sang, mêm» titre nous pare; 
Mais de quelques degrés le pouvoir nous sépare ; 
et du trône où le ciel a voulu m afiFermir 
C est tomber d assez haui que jusqu^à Vcdamir. 
Chez ses propres sujets oe titre qu'il étale 
Ne fait d'entre eux et moi qi^ remplir Fint^^vaire ; 
Il reçoit sous ce titre et léiir porte mes lois ; • 
Et s^il est roi des Goths ^ j» suis celui dés rois. 

HONORIB. 

Et j'ai de quoi le mettre au-dessus de ta tête. 
Sitôt que de ma main j'aurai £edt sa conquête. ' 

Tu n'as pour tout pouvoir que des-diibits usurpés 
Sur des'peuples siupris et des princes troiftpés ; 
Tu n'as d'autorité que ce qu'ei^font les crimes. 
Mais il n'aura -de moi que des droÎÉs légitimes ; 



374 ATTILA. 

Et fidit-il sous ta rage à tes pieds abalta, 

Il est pkis grand que toi , sîIjbl plus de vertu. . 

' ^ ATTILA. 

Sa vertu ni vos droits ne sont pas de grands cliarmes , 
A moins ^ue pour appui je leur prête mes armts. 
Ils ont besoin de moi , s'ils veulent aller loio ; 
Mais pour être empereur îe n en ai plus besoin. ■ 
Aétiusestmort^ïmpireaapluscrhoinme, 
£!t je puiscrop sans vous me Êdre place à Rome. 

HONORIE. 

Aétiîis est mort ! Je n ai pdiis de tyran ; 

Je reverrai mon frère en Valentinian ; 

Bt mille vrais héros qu opprimoit ce faux maître 

Pour me fidre justice à Tenvi vont parottre. 

Ils défendront Temphre, et soutiendront mes droits 

En faveur^des vertus dont j aurai &it le choix. 

Les grands cœurs n osent rien sous de si grands ministres ; 

Leur plus haute valeur n a d'effets que sinistres ; 

Leur'^gloire fait ombrage à ces puissants jtdoux 

Qui s'estiment perdus s'ils ne les perdent tous. 

Mais après leur trépas tgus oes grands cœurs revivelit; 

Et, i^ur ne plus soufinr dfts fers qui les captkvent. 

Chacun reprend sa place et r^plit son devoir. 

La mort d' Aétius te le fera trop voir : 

Si pour lepr maître en toi je leur mène un barbare, 

Tu verras quel accueil leur vertu te prépare ; 

Mais si d'un Valamir jlionore un si haut rang, 

Aucun pour me servir n^épargnera son sang. 

-ATTILA. 

Vous me faites pitié de si mal vous connottre, 
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Que^d'avoir tant d'amour, et le faire paroltre. 
Il est honteux , madame , a des rois tels que nous , 
Quand ils en sont blessés fd^en laisser vmr les coups, 
• Il a droit de régner sut les âmes communis , 
Non sur celles qui font et défont les fortunes ; 
Et si de tout le cœur on ne peut Farrach^, 
Il &uc s en rendre maltK , ou du moins le cadier. 
Je ne vous blâme point dWoir eu mes foiblesses , 
Mais iaites même efibrt sur ces lâches teiidresses ; 
Et comme je vous tiens seule digne de moi. 
Tenez-moi sei^ aussi digne de votre foi. 
Vous aimez ValamÎF/^t j adore Ildione : 
Je me garde pour vous, gardez*vous popr mon trône ; 
Pi;^nez ainsi que moi des sentiments plus hauts ,^ 
Et suivez mes irertus ainsi que mes défauts. 

f HONORIS.' 

Parle de tes foreurs ^t de leur noir ouvrage.' 
U s'y mêle peut-être une ombre de courage ; 
Mais , bien loin qutfveo gloire on te puisse imiter^ 
La vertu des tyrans est même à détester. 
^ Irai<^e à ton exemple assassiner mon frèreV 
Sur tous mes alliés répandre ma colèr*^ 
Me baigner dans leur sang, et d^un oi^ueil jaloux.... 

ATtlM. 

Si nous nous emportons, j'imi plus loin que vous, 
Madame. . •' « 

HOM0RIE. 

Le§ grands cœurs f>arlent avec franchise. 
•attila. " . 

Quand je m'en s^viendrai, n en soyez pas surprise ; 









376 AT'SIL^ 

Et si je vous épouse avec ce souvenir, 
Vous voyez le passé, jugez de 1 avenir. 
Je vous laisas y penser. Adieu, madame. 

HONORIE» 

Ah, traitre ! 

ATTILA. 

Je suis encore amant , demain je serai maître. 
Reipenez la princesse, Octar* 

HONORIE. 

Quel! 

ATTILA, 

" Cest asaez. 
\^u9me dir^ tantôt tout ce cpie vous pensez ; 
Mais pensez-y deux fois avant que me le dire : ^ 
Songez que c'est de moi que vous tiendrez f empire , 
Ql^e vos droits sans maunain fie sont que droits eafair. 

HOSfORIf:. 

Qel! 

ATTILA^ 

m m 

Allez , et du moins apprenez à parler, 

HONORIE. 

Apprends , apprends toi-même à changer de langa^ , 
Lorsqu'au sang/les Césars ta parole t'engage. 

ATTILA. 

Nous en pourrons cfasRiger avant la fin du jour. 

HONORIE. 

Fais t;e que tu voudras, tyran ; j aurai mon tour. 

■ 

FIN DU TROISIÈiIe ACTE. 
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SCENE L 



HONORIE, OCTAR, FLAVIE. 



HONORIE. * 



Allez^ servez^dDoi bien. Si vous aillez Flaye, 
Elle sera le prix de m avoir bien servie^ \ 

J'en donne ma parole ; et sa main est à voos 
Dès que vous m'obtiendrez Valamir pou9 époux, 

OGTAB. 

Je voudrms le pouvoir ; j'assurerois , madame , 

Sous votre Valamir mesijour^avec ma C||amme. 

B!en qu Attila me traite assez confidemaieati 

Us dépendent sous lui d'un malheureux qjoment : 

Il ne faut qu un soupçon, un dégoût, un caprice,. 

Pour en ^rq à sa haine un soudain sacrifice :. 

Ce n est pas un esprit que je porte où je veux. 

Faire un peu j)lus de pente au penchant de ses vœux, * 

L'attacher un peu jfdus au,parti qu'ils choisissent, 

Ce n'est rien qi^'avec moi dq^ mille autres ne puissent : 

Mais proposer de front, ou vouloir doucement 

Contre ce qu'il résout tourner son sentiment, 

Combattre sa pensée en favem* de la vôtre,, ' 



378 -ATTIIA. 

C'est ce quetfous n osons, ni moi, di pas un autre ;« 

Et si j e hasardois ce contre-temps fatal , 

Je me perdrois, madame, et vous Servirois mal. r 

HONGRIE. m 

Mais qui Fatt^che à moi, quand pour lautre il soupire? 



» . ■ OCTAR. 



, ■ La mort d' Aéti^s et vos droils sur lempire. 
II croit s'en voir pan-là les chemins s^lanis ; < 
Et tous autres souhaits de squ cœur sont bannis. 
Il aime à conquénir, mais il hait les batailles ; 
Il veut que son nom seul renverse les murailles ; 
Et, plus grand politique encqr que grand guerrier, 
Il tient quelles combats sentent Taventarier. 
Il veutKfue de ses gens le déluge efl!K)yable 
Atterre impunément les peuples qu il accablç ; 
Ex prodigue' de sang , il épargne eelui . • 
Que tant de combattants exposeroient pour lui. 
Ainsi n'espérez pas que jamais il relâche, 
Que jamais il nînonce à* ce (^pîx qui vous f&che : 
Si pourtant je vois jour à plus que je n'attends, 
Madame, assur^z-iious que je grendrai moi^temp^. 

SCÈNE IL 

HONGRIE, FL4VIB. 

FLAVIE. 

Ne vous étes-vous point un peu trop déclarée, 
Madamp, et le chagrin de vous, voir préférée 
Étoufle-t-il la peur qu^ marqûoient vos discours 
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De ren<be bonunage au sang d'un rm de quatre joui*s ? 

HONORIS. . 

m 

Je te 1 avois bien dit, que mon ame incertaine 
De to%s les deux côtés attendoit même gêne, 
Plavie ; etde deux maux qu on craint également 
C^ui qui nous arrive est toujours le plus grand. 
Celui que nous soitons devient le plus sensîUe. 
D'un c^oix si glorieux la honte est trop visible ; 
Ildione ai sft Tart de m'en faire un malheur : 
La gloire en est pour elle, et pour lûoi ki ^uleur ; 
Slle garde pour soi tout IWet du mérite. 
Et me livre avec joie aux ennuis qu'elle évite. 
Vois avec qurile insulte et de quelle hauteur • 

' Son refiis en mes mains rejette ui»si grand cœur. 
Cejjf ndant que ravie elle assure à son ame 

*La douceur d'être toute à l'objçt de sa flamme; 
Car je ne^loute point qu'elle vjaât de l'cun^ur. 
Ardaric qui s'attache à la voir chaque jour. 
Les respects qu'il lui rend, et les soins qu'il se donne.... 

FLAVIE. « * • ■ ^ 

*J'ose vâas dircrplus, 4ittila l'en soupçonne : 

il est fienet tolère ; et s'il sait une fois 

Qu'Ildione en secret l'honore de son choix , 

Qu Ardaric ait sur «lie osé jeter la vué^ 

Et briguer cette foi quIà lui ^ul il crèit due , ' 

Je crains qu'tfti téi espoir, au heu de s'afifermir.... 

HONOaiE. 

Que n'ai-je donc mieux tu que j'aimois Valamir ! 
Mais quand on est bravée et qu'on perd ce qu'on aime, 
Flavie, est-on si tôt maltresse de soi-même? 



38o • ATTILA. 

D'Attila, sHl se peut, tournons remporteneot 
Oii contre ma rivale, ou contre son amant ; ' 
Accablons leur amour sous ce que j appréhende ; 
Promettons à ce prix la main qu*on nous demande ; 
Et fiûsons que Tardeur de reeevoir ma foi 
L'empêche d'être ici pki£ heureuse que moi. ^ 
Renversons leur triomphe. Étrange frénésie I 
Sans aimer Ardarid j'en conçois jalousie! 
Mais je me venge, et suis , en ce just^ projet, 
Jalouse di^benhbur, et non pas de l'objet. 

FLAVIE. ^ i 

Attila vient, madame.* 

HONORIE. 

Eh hien , fiEÛdons connottre' 
Que le sang des Oésars 1^ souffre point de maltr^ 
Et peut bien refuser,' de pleine autorité. 
Ce qu'une autre reftisQ avec témérité. 

SCÈNE III. 



,» 



ATTILA, HONGRIE, FtAVIE. 

ATVILA. 

Tout s'apprête ,' madame , et ce gifmd hyménée 
Peut daAs ^ne heure ou'deux termiaer la journée , 
Mais sans vous y contraindre ; et jeaiéVians que voir 
Si vous avez mieux vu quel est votre devoir*. 

HONORIE. ^ 

Mon devoir est, seigneur, de soutenfa* ma gloire. 
Sur qui va s'imprimer une tache trop noire. 
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Si votre illustre amoui* pour son premier efFct ^ 
Ne Vgnge hautement Foutrage qu on lui. Êû|. 
Puis-je voir sans rougir qu ^la belle Iklione 
Vous demandiez congé de ip'ofirir votre trône ^ 
Que.... , 

Toujoars Udioap, et jamais Atttfa l . 

^* . HONORIE.^ 

Si vousc me préférez , seigneur^ punifseskla f ^ 
r Prenez mes intérêts, et pressez votre flamme 
De ijpmettre en honi]{eur le nom c^ votre femme. 
Ildipne le traite avec trop' d^ mépris ^. 
Soiiffrez-en de p^eils, ou rendez-lui son prix* 
A quel diipit voule^vout qu'un tel manque d'estime, 
S'il.est gloire pour elle, eh moi <}fevîenae un crime ; 
jQu,'aj)rès que nos refus ont tons d^ux éclaté , 
Le mien soit pmissable où le sien est flatté ; 
Qu'elle bravaà vos yenxfe qu'il &ut que je erai^e, 
Et qu'elle me condamne à ce qu elle dédài^e ? 

• ' ATTILA. 

' Pour vous jxistifier mes ordres et mes vœux , ^ . . 
Je croyois qu'il sufiit d'un, simple, Je le veux : 
Mais voyez, puisqull faut mettre tout en balance, 
^ fi'I|4ion€».et de vous qui {n'oblige ou m'offense. 

Quand ^içm refus me sert, le vôtre me trahit ; ^ 

Il \fiM me commander, quand ^e siem m'dbéit.« 
L'ufi ësfpleÎR de respect, l'âutrcest^nflé d'audtce^ 
Le vôtre.me fait bmte , Q]t le sien n^ ^t grâce. « 
Faut-n aprçs cels^qi^faux dépens de son sang • 
Je mérite l'henneur de vous mettte en non rana? 






Î8a ATTILA. ^ 

« HONGRIE. 

Ne peuC-op se venger à jokhiis qu'on assassine ? ^ 
Je ne veux point sa mort, ni même sa ruine ; 
Il est des châtiments plusjustes et pIu»doux, 
Qui Fempéchesoient mieux de triomflier de nous. 
Je dis de nous » seigpeur, caiaFofFiipse est commune , * 
Et ce que voa»m'of&ez des deui^ i^'^n £eroit qu une. 
Udione , pour prix -die son manque de foi^ * ^ 
Dispose a«ro^mi;nent et de vous et de moi ! 
Pour prix de la hauteur dont elle ma bravée . ^ 
A son heureux am^t sa main est réservée , « 
Avec qui, satisfaite , eUe goûte lappas 
De m'ôter ce que j'aime , et me met^e en vos bras ! 

ATTIt^. « 

Quel est-^il cet amantj^ ' • 

HONGRIE. 

Ignorez-vous ena»8 ^ 
Qu otle adore Ai'ilsiric^ et qi^^Ardaric Tadore ? 

ATTILA. 

Quon m'aménO'Ardaric. Mais de qui sa^vjez-vdus^».. 

^ » HONGRIE. 

C'est une vision de qaes soupçons jaloux ; ' 
Ten suis mal éclaircie, et votre ofgueil lavoàe. 
Et quand elle me brave , et (|p«id elle vou^^ue ^^ 
JVfême, s'il faut vous croire , on x^ vaus sert pas mal 
Alors qn'orfvous dédajgnë enfaveur d'un rWaL . 

'. » '^ ATTILA.' • • 

1D' Airdaric et de jngi telle q$ t |a .différence , 
Qu'elle en punit assez la Tol}e prfférence. ]* 



■ 



^r *» 
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. ■♦■ ■■ • HONQRIE,« • , 

Quoi ! s'il peut moins que vous, ne lui volez-vous pas 
5Ce pouvoir usurpé sur ses propres Soldats ? 
Un véritable roi qu^opprime un sort contraire, 
Tout opprimé qu il est;^ garde s^n caractère ; ^ 

Ce Qom^ lui reste entier sous les plus dures 1^ : 
Il est flans les fers même égal aux plus grands rois ; 
Et la main d'ArdarinBuffit à ma rivale 
Pour lui donner plein droit de tne la^iterd'^^le. 
Si vous voulez punir Taffiront qu'elle nous*ïaiit,'^ 
Réduisez-la;$fiîgneur, à rhymen d'un sujet; 
Ne cherohae peint pour elle une plus dure peine 
Que de voir votre femme être sa souvcr^ioi^ ', 
Et je^ourrai moi-même alors vous demander 
Le droit de m'en servir et de lui commander. ' « 

• ATTILA. , 

Madame, jç saurai hxi trouver \m supf^ce : .. 
Agréez cependant pour vous mémejustid^; ' * 

Et s'il faut an sujet à qui dédsitgne un roi , ^ 
Choisissez dans une heure, ou d'Octar, ou de mbi^ 



HONORIE. 



DOctai*,pu , - • ^ 

A1PTILA« ^ 

Les gmnds coeurs parient avec franchise , 
C'est une vépté qiiq vous m'avez apprise : 
Songez donc saftis murmure à cet illustre choix. 

Et remerciez-moi de suivre ainsi vos lois. 

f 

HdNORIE. 

Me proposer Octar ! 



384 , • ATTILA. ^ 

* ^ . . ATTILA. " • ■ . * *^ » 

Qu y trouvez-vous à dire ? 
Seroit-il à vos yevtx indigne de Tempire? ^ 

S'il est né sans couronne et n'eut jamais^l'états, 
On monte à ce grandftrône ei^or d'un lieu {^u^ bas. 
On a vujdies Césars , et même des plus braves , 
Qui sortoient d'artiâans ^"débaiidaliers ' , d'esclaves : 
Le temps et leur^' vertus les ont peniltts fameux'^ 
Et notre chÀr Octar a^^es vertus cpmme eux. 

* ^^ 4 HONGRIE. 

Va , ne me tourne point Octar en ridicule ; . 
Ma gloire pourrait bieji Fàccepter sans sevupuk , 
Tyran, et tu dey rois du moiiis te souvenir 
Que , s'il n'en est pas dign^ , il peut le devenir. ^ 

* A^u défaut d'un beau sang , il est ^de grands services , 
Il est des-voeux so^m^s , il estrdes saérifiû(;(s ,••**' 
Il ei5t de'glorieux et surn^nants ^ets , ^ 
Des vertus de héros , et môme de^ forfaits. 

^ L'exemple y peut b0aiÉ;oup«4^$3(ruit pér tes jxiaxiflies , 
Il s'és^&it de ton ordre une habiii]^ auT^crime^ : 
Ck)iQme ta créature; il doit te rassembler. ' •• 
Quand je ren)M^*'flirai , comvience dç tremblei^. 
Ta v^ie est en mes main^ dès qu'il voudra meipfaire ; 
Et rien n'est sûr ^ur toi , sy e veux qu'il espère. 
Tontîval entre, adieu : délibère avec lui^ * • 
Si ce cheiiQictar m'aime, ou €iiera Um a|)pui. 

' Brigands des DtoDti[];nes. On écrit aujourd'hui haMioulier. 
* A quelques exceptions près, qid sont trdp fanultères, ces vers 
sont dignes de Corneille. (P.) 
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SCENE IV. 



ATTILA, ARDABIC. 



ATTILA. 

Seigneur, sur ce grand choix je cesse d^être en peiné ; 
J'épouse 4ès ce soir Ik princesse rojnaine, 
Et n ai fifts qu à pré^ob* à qui plus sûrement 
Je puis confier Fautre et son rfistentiment. • 
Le roi des Bourguignon^, par ambassaide expresse. 
Pour Si^smond > son fils , vouloit cette princesse ;* 
Mais nos amBassad^rs furent mieux écdutés. 
Pourroit-*il nous donner toutes nos sûretés? 

AHDAKIC. 

Soil état sert de borfte à ceux de Mcrouée ; 
La partie entre eux deux seroit bieptôt nouée ; 
Et vous verriez armer cf ûxie paroîUe ardeui* 
Un mariipour sa femme ^lin^ère pomr sa sœur : 
L'union en-seroit trop fêkilë et tt*ôp grande. • , 









Celui des Visîgoths fi^oit même demande. ' 
Comme de Mëroviée 11 esit jAns écarté , 
Leur union aurait moîtts de fiicilité : ' ^ 

Le BouFgui|gQon d'ailleurs séjlare leurs^prôvinses. 
Et serviroit pour ilous de hiHrre*à^ces deux pfkices. 

* • ^^ ARDARIC. 

\hii; mais bientôt lui*méme entre q^» deyx écrasé 
*Leur ferait à se joindre un chemin trop aisé • 
Et ces deux rois^jj-Ià maîtres delà contrée, 

8. • ' ' o5 



. • 
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D autant plus fortement en défendroient Feutrée 
Qu^îls auroient plus à perdre, et qu'un juste ^urroux 
N auroit plus tant»de chefs à liguer Mntre v«us. 
La priiA^esse Ildioue est orgueilleuse et bellai^ 
Il lui faut un nuui quio^époâde mieux dV^^, 
Dont tous les intérêts aux vôtres soient soumis/ 
Et ne le pa^ choisir panniVos ennemis. , 
D'une fièré beaut(^ la hsflne opiniâtre 
Donnie à ce qu'elle hait juaquietu^ut à coni^ttre ; 
Et pour peu que la f^éhille écoittéivun époux.... 

ATTILA. . ■ 

Il kii feut donc, seigneur, oit Valamis^ ou vous ; 
La pourriei*vous aimer ? parlez isans flatterie. * 
J'apprends que Valanùr est aimé d^Honorie ; 
Il peut de mon hymen concevoir quelque ennui , 
Et je m'assurerois sur vous pljls que suc lui. 

ÀRDARIG. 

c'est m'hiMiorer, seigneur, de tiisfp dé confiance. 

ATTILA. . •» 

Parlez donc, ponrriez-vous Coûter cette alliance? 

«MRttARIC. 

■ « 

Vous savez que vous plaire est4Bon plus cher souci. 

% ATTILA. 

Qu'on cherche la princesse , et axf^n l'amène ici : 
Je veux qiiç de ma main vous receviez 1^ sienne. ' 
Mais di(es-moi, de gf^ce^ attèndalit quelle vienne, 
Par où me voulez-vous assurei^votr^iA>i? • * 

Et que seriçz-vous prêt d'entreprencfre pour moi ? . 
Car enfin elle est belle ^ elle peut tout sédifire , 
Et vous forcer vousHnéme à mé yoilloirdéMiire. * 
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• ' ARDAKIC. ■> ' * * ' 

Fautnl vous immoler i orteil de^rsÎBmqpd ? k 
Faut41 teindre T Arar'du^saag de Sigismodd ? ' * 
Faut-il mettre àfvos pi^s et Tun et Tayti^llrôn^? 

•4 attela/ Il 

Ne dissimulez point, vous aim^ Ikffc^e , 
Et proposez bien moins ces glbriqjiiPK travaux 
Contre mes ennemis que contre vos Kvaux. »^ ^ 
Ce prompt emportement et ces stibTtes ^^nes * ^ 
Sont d'unamour jalou\ le9i|>reuve} tvop oiitaines : 
Les .soins de cet amour fiç^tit ceux de n^a grandeur'; 
Et si vous n aimiez paâ^vous aqriez içoins d ardeijr. 
Voyez comme un rival est^oudâSn haïssable , 
Conmie vei^notre amDur cetiom le rend coupable , 
Conmi^sa perte est juste enoor qu il n'ose rien ; 
Et, sans aller st twi« délivrée-moi du mien. 
Dii^ez à pujilrunQ offense incertaine, . 
Et servez ma colère av^nt que votre haine. 
Seroit-il sûr pour moi d'exposçr 1191 bonté * . ^ 

A tous les aUentats^d'uji ^napt .siipplianjté ? 
Vous-même pourriez-vou^s épouser, une femme, 
Et laisser à s6$ y^ux 1^ maître dç son ame ? ^ 

* AfiDAJ^IG. 

S'il étoit trop à.craij^dre, il ia^lvoit Ten bannij*. 

ATTILA. w 

Quand il est trop à craindre , il faut te pTrévenir. 
C'est ujti roi dont les gens, mêlés parmi les nôtres, 
Feroient accompagnes son exil de trop d autres 
Qu'on vcrroit s j)pposer aux soins que nous prendrons , 

Et de-nos ennemis grossit» les escadrons. 

35. 



J88 , ATTILA. 

• • ARDARIG. • • 

Es^e U14 crime p(fcir lui ({li une douée espérance 
Que^ous pourriez ailleurs porter la préférence? * 

• ••. ^- ATTIL4. r 

Ouï, pour lui, pour vous-hiême, et pour tou^^iitre roi. 
C'en est un qi^ prétendre en mén^e lieu que moi. 
S epiparer d'un esprit dont la foi m'«9t promise, 
C'est ^l^rprendrè une plaoe entre mes mains<reAiise ; 
Et Vous ne s^e^pâs moins coupable que lui, 
Si je ne v«us voy^s d^in«iutrê œil aujourd'hui, 
A des crimes pareils j'ai dû même justice, 
E^ne choisis pour vous qu'un amoureux supplice ; 
Pour un si cher objet que^e mets en vos bras. 
Est-ce un prix excessif qu'un A juste tr^fpas ? 

ARDARIC. • • 

î 

• Mais c'est déshonorer, seigneur, votre hyménée - 
Que vouloir d'un tel »ng m marqrier la jmimée. 

• ATTILA. 

Est-il pl^s grand konneur que de voir en mon choix 
Qukje veux à ma flsMnme immoler de deux rois , 
Et que du sacrifice où s'eXpi^ra leur crime , 
L'un d'^ux soit le ministre, et l'autre laVictime? 
Si vcjus n'osez pai^là sadafaire vos febx, 
Ci^aignez que Valamir^ie soit mouots scrupuleux, 
Qu'il ne s'jjnpute pas à tant de barbafie 
D'accepter à ce^prix son illustre Honorie^ 
Et n'ait aucune horreur de ses vœux les plus doux 
Si leur enticB succès ne4ui coûte que vous ; 
Car je puis épouser encor votre prin(;e§se , • 
Et détourner ver» lui l'effort de maT:0lidresse. 
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SCEJÎE V. ; 

ATTILA, ARDABIC, ILDIONE,* . 

■ 

ATTIL\, lUdiwie. 

Vos reftis •bligetats ont daigné m'ordopner * 

t>^ consuiter^os vœux avant que tous donner ; - 
Je m'enâis une loi RUes-moWdonc, madame, 
Votre cœur A' Ardarw agréoroit-il la flamme ? 

IL DION E.. •' . 

Cest à moi d ob^ir, si vous le souhaitez ; * 
MaiSySeigneun... » * • 

ATTILA. 

^ ' 41 y fait quelques difficultés : 
Afais je sais que sur lui vous êtes i^selue. 
Achevez d*y porter son^me irrésolue ^-^^ • \ 

Afin que dans une heure j au miUeu de m^ cour. 
Votre hymen et le mien couronnent ce grand jtur . 

• . SCÈNE VI. 

ARDARIC, ILDIONE". 

t 

ILDIONE. " * 

D'o# vi^nent ces soupirs, d'où nait^cette tristesse? • 
Est-ce que la surprise étonne Talégresse, 
Qu'elle en suspendrefifet pour Je mieux signaler, 
Et qu aux yeux du tyran il feut dissimuMk*? *« * 
Il est parti , seigpeur ; sou£Brez que votre jofie , * 



Sgo ATTILA. 

Souffrez qae son excès tout entier se^lépioie, 
Qu'il bsse voir aux ftiiens celui de votre amour.. 

arDaric.** , ., 
VousaNez soupirer, madame, à irotre tour, 
A.moins que t^tre cœur malgré v«u# se prépare * 
A n'avoir rien d'humain iioi^lns qitë ce barbare. 
* |1 me dioi^t pour vous ; c est un honnevr Uen grand , 
Mais qui doit faire horreur par le prix (}bHl le vend. 
A recevoir m» main pourez-vocia/étre prêté ^ 
S'il &ut qu a Valdmir il en coût» la tête ? ■ 

^ ILDIORE. 

■ 
Quoi,sei|^eur! 

• * ARDARIC. t 

Attendez à tous en étonne^ 
Que vous sachiez la main qui doit l'assassiner. 
C'est à cet attentat la mienne qu'il destine, 
Madame. « ^ 

ILDIONE. 

^ C'est par voas , seigneur, qu'il l'assatstne ! 

ARDARIC. . • 

Il me taàt son bourreau pour perdre un auti^ roi \ 
A qui fait sa fureur la même offre qu'à moi. • 
Aux dépens de sa tête il veut qu'on vous obtienne i 
Ou lui donne Hohorie aux dépens de la mienne : 
Sa cruelle faveur m'en a laissé le choix. 

^ ILDIONE. ♦ 

Quel crime voit sa rage à punir en deux rois? 

4RDARIC. 

fje cnpie détona deux, c'est d'aimer deux princesses, 
C^est d'avoir, mieux que iui, mérité Ifiirs tendresses. 
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De vos bontés pour nous, îl nous^it^uA malheur. 
Et d'un sujet de joie un excès de douleur. 

♦ ILDIONE. . 

Est-il orgMîl plus lâche , bit lâcheté plus noire ? 
Il veut que je vous coûte ou la vie ou la gloh*e. 
Et serve de prçtezte en cheix infortané 
D'assassmerTous^méme ou d'être assa^smM 
Il vous o0re ma mmi cvnine uajdonheu'r insigne, 
Mais à condition de vous «n rendre indigne ; 
Et si ^us refusez par-kl de m'acquérir , 
Vous ne sauriez vaus*niéme éviter de périr! 

ARDARIC. 

Il est beau de pénr pour éviter un crime ; 

Quand on meurt pour sa gloire, on revit dansi'estime ; 

Et triompher ainsi du plus rigoureux sort, 

C est s!immortaliser par une iHustre nK>rt. 



ILDIONE. v' 



Cette immortalité c{ut*triomphe en idée * 
Veu^être, pour charmer, de plus loin regardée ; 
Et qaand à notre amour ce triomphe es^fatal ,* 
La gloirf ^fn le suit nous en console mal/ ' 

• ARDARIC. ,. • ^ 

Vous venger» ma mort ;* et mon ame ravie. . . . 

* • IL0IOBE. 

Ah ! vengv une mort n est pas rendre une vie : 
Ee tyran immolé me laisse mes malheurs ; 
Et soiksang rCpandu ne taiit pas mes pleurs. ' 

JlRDARIC. 

Qpur sauver une via, après tofit, périssable, 
En rendr^s-je le reste infanie et déte|table ? 
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Et ne vau^il pa« mî^ux assouvir sft fureur, 

Et mériter vos pleurs, que de vous ^ire horreur? 

..ILDIONE. 

Vous m'en feriez sans doute, après cette ilrfwnie, 
Assez pour vous traiter en mortelle ennenne. 
Mais souvent la fortune a d'heuteux cl)angements 
Qui présidenusans n^us aUx grands événement»: 
Le ciel n est pas toujpurs auibniéchants si propice \ 
Après tant d'indulgence, il a de la juj^ce. 
I^arlez à Valamir, et voyez avec lui 
S'il n est aucun remédé à ce mortd ennui. 

ÂRDARIC. 

Madame.... 

ILBIONE. 

Allez, seigneur : nos maux et le temps pressent, 
Et les mêmes périls tous deux vous intéressent 



.'. ARDARIC. 



J'y vais ; mais, en l'état qu est soi» sort et le mien , 
Nous nous pkiadron!^ ensemble et ne résoudrdhs rien. 

SCÈNE VII. 

ILDIONE. 
Trêve, mes pistes yeux, trêve aujourd'hui de larmes ! 
.Armez contre un tyran vos plus dangereux charmes ; 
Voyez si de nouyéau vous le pqurrez dompter. 
Et renverser sur lui ce quHl ose attenter. • - 
Reprenez en son cœur votre pkice usurpée ; 
Ramenez à l'autel ma tictime échappée ; 
Rappelez ce courroux que son choix incert^n 
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En fiiveur de ma flamme allumoit daas mon sein. 

Que tout semble fa«île en cette iacertitude ! . 
Mais qu'à Fexécuter tout est pénible et rude ! % 
Et quaiséiffent 1^ ^exe oppose-à sa fierté , « 

Sa douceur naturelle et sa timidit^l ' ^ • 
Quoi l i^etionner ma foi que pour être perfide ! 
N accept|pr\in époux que pouP*un parricide ! 
Gielv qui me vois frémir à ee nom seul d'époux. 
Ou rends-moi plus bq^bare, ou mpn t^iVan'plus doux ! 



»■ •• 



FIN DU QU^TAIÈME A^vA 
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• ACTE CINQUIÈME. 



SCENE h 

m 

: • AKDASIG, VAL4M1R. 

■ 

(llsnon|.pointd'épéeiii ruaniraulre.) j. % 

Seigheur, vos devins setls ont causé netrejperte ; 
Par eux à tbus.nos maux la porte s'est ouverte ; ' 
^t riiifidéle>appàt de letft* pr^^intion 
A jeté trop'd amorce à vqtre ambition.. 
C'est de là qu est venu cet amour politique • 
Que prend pour att^itat'Uil orgueil tyrannique. 
Sans le flatteur espoir d'un avenir si doux, 
Honorie auroit eu meins de chUrmes pour vous. 

CTest par-là que vos yeux la trouvent adorable. 
Et que vous faites naître an amour véritable f 
Qui, rattachant 'à vous, excite tié^ fureurs 
Que vous voyez passef aux demièret horreurs. 
A moins que je vous perde il faut que je périsse ; 
On vous fait/néme grâce ^ oivpareille injustice : 
Ainsi vos sei^s devins nouséoircent de périr, • 
Et ce sont tons les 'droits 'qu'ils vous font acquérir. 



ATTÏLA. 3g^ 

VALÀMIR. 

Je viens de les quitter ; et, \om àfi s'en dédire , 
Us assurent ma race enopr du même empi^. . 
Ils savent qu Attila s'aigrit au doiiier point : 
Et ses emportements ne les enKeuvent point; 
Quelque loi qu il nous fasse , ils sont inébranlables ; 
Le ciel en a domié* des arrêts immuables ; . 
Rien n Ai rompra TefFet ; et Rome aura pour jrol 
Cm grand Théodoric quàdoit-sortindamoi. * 

ARDARIC. 

Ils vcKilent donc 9 seigneur, qu aux dépens de ma tête 
Vos mains à-c^ hérO^ préparent sa conquête? 

♦ ^ VALAHI&. 

Seigneur, c est m'offenser encor plus qu'Attila. 

ARDARIC2 

Par où lui pouvez-vous échafiper que pav-là? 
Pouvez-ifftus que par-là posséder Honorie? 
Et d où naîtra c^fils si v«u0»perde2 la ifle?. 

valamU. « * 

Je me vois comme vous aux portes du t^éfAs ; • 
Mais j'espère , après tout , c^que je a Qptends pas. 

k 

' SCÈNE II. • 

« ARDARIC, VALAMIR, HONORIE. 

HONORIE. ' 

Sanre^vous d'Attila jusqu'où va la furie , 
Princes , et quelle en est l'afireus^ barbarie ? 
Cette offre qu'il vous fait d'en rendre l'un heureux 
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N'est qu'un piège qu il tend pour vous perdre tous 4^ux. 

Il veut, sous cet espoir, qu il donne à Tun et 1 autre, 

Votre sang de sa main , ou l^sien de la vôtre : 

Mais qui le servimit seroit bientôt livré 

Aux troupes de celui qu'il aui;pit massacré ; 

Et par le désaveu de cette obéissance ' 

Ce tigre assouviroit sa rage et leur Vengeance. 

Octai^ aigle Flavie, et l'en vient d'avertir. 

* • VALAM». » ' 

Euric son lieutenant ne fait que de sortir : 

Le tynoi soupçonneux, qui craint ce qu'il mérite, 

A pour nous désarmer choisi ce satellite ; 

Et comme avec justice il nous croit irritél , « 

Pour nous parler encore il prend ses sûretés. 

Pour peu qu'il eût tardé, nous allions ^foots sa tente 

Surprendre etiprévenir sa plus barbare attente. 

Tandis qu'il nous kussoit encore la liberté ■ 

D'y porter l'un et Tautre Hn^épée aivcôté. 

Il promet à tous deu^ de bous la faire rendie 

Dès qu'il ^u£pi dfi nous ce qu'il en doit attendre , 

Quel est notre^essein, «n, poiu* en mieux parler, 

Dès que nousjésoudrons de nous entr'immoler. 

Cependant il réduit à l'entière impuissance • » 

Ce noble désespoir qu'il punit par avance, 

Et qui ^ se faisant droit avant que de iiioiMry ■ 

Croît que se perdre ainsi c'est un peu moins périr* 

Car nous aurions péH par les*mains de sa garde ; 

Mais la mort est plus belle alors qu'on la hasarde. * 

' HONORIE.< " 

Il vient, seigneur. - . « 
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SGÈINE III; 

ATTILA, VALAMIR, ARDARIC, HOI^RIEj. ' 

OCTAR. 

■ 

■ • ATTILA. 

• ■ 

Eh bien , mes illustres amis ^ * 
Gomtre mes grands rivaux q«el «spoir m'esl;j>ermis? 
Pas lin n a-t41 pour soi la^^ne cdoiplais^ce 
D'acquérir sa princesse en perdant qui m'offense? 
QKoi 1 Tamour, Tamiflé , tout va d'un froid égal ! •* 
Pas un ne m'aime assez pour hait ixtbn rival ! 
Pas un de son objet n'a Tame assez ravie 
Pour voi^oir être heureux aux dépens d'we vie l 
Quels. amis i quels amants ! et quelle dureté ! <# 
Daignez, daignez du moins la mettre en sûreté : 
Si ces deux intérêts n'^nt riea^ui la fléchisse, » 
Que l'horreur de mourir^ à leur défaut , agisse ; '- • « 
Et si vous niécoutez l'amitié ni l'amour, 
Faites un nbfile effort pour conserver le jour. 

ViLAMiR. 

A l'inhuiuaBÎté joindre la raillerie , 

C'est à son dernier point porter la baii))arie. 

Après l'assassinat d'un frère et de six rois, * 

Notre tour est venu de subir mêmes lois ; * • 

Et nous m4riton9»bien les plus crueWsuppHces , 

De UOH» être exposés anx mêmes sacrifices , \ 

D'en avoir ^ WUfRtr chaque jour dé^iouveaux. 

Punissez, vei|g^z-y9us, mais chercher des bourreaux ; 



39» ATTILA. 

Et si vous étQ^ roi , songq^ qae nous k sommes. 

ATTILA. . 

Vous ? devant Attila vous n éKs que deux hommes ; 
' Et, dès <}u il m aui-a plu d abattre votre orgueil , 
Vos têtes pour tomber n attendront qiu'un coup d'oeil. 
Je fais grâce à tous deux de n en demander qtt'une : 
Faites-en décider -l'épée et la IbAûne ; 
£t qui succombera du moins tiendra de moi . 
L*honne|;u* de ne pécir que par la main d'un roi. • ' 

Nobles gladiateurs , dont ma colère £^prét^ 
Le spectacle pompeific à cette grande £ete , 
Montrez , montrez ud coeur enfin digne du rang. • 

*• ' ARDARIC. 

Votre main est plus fieûte à verser de tel sang ; 
C'est lui £Biire un afiront qued'emprunter \gs nôtres. 

. • • ATTILA. 

Pour me feire jusiiœ il s'en trouvera d'autres : 
Mais si vous renoncez^uix objets de vos vœux. 
Le refus d'ittie tête en pourra coûter deux. ' 
Je révoque ma grâce , et veux bien que ^«>s crimes 
De deux rois mes rjvaux me fiissent deiix victimes ; 
Et ces rares objets si peuViigAes de mm 
Seront le digne prix de cet illustre iHuploi: ' 

(àÂrdaric.) # ' ' 

De celui de vos feux je ferai la conquête ' 

De quiconque à mes pieds abatti|i votre tête. 

( à HoQoric. ) ^ » 

Et comme vous paierez celle de Valamir, 
Nous aurons àtCe prix desi>ourr(;atiVtlrt4iqfsir ; 
Et, pour nouveau supplice à de si J>eH«s flaramesy 
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Ce choix ne tombera que sur les plus infâmes. 

^ HONORIE. ^ , 

Tu pourrois être lâche et cruel jusque-là ! 

Encor plus , sV te feut , mais toujoiir» Attila , 
Toujours rheureux objet de la haide pubUque, 
Fidèle au grand dépôt du pouvoir tyraMuque , 
Toujours... ^ ' 

HOUORIE. • 

Achève , et dis que tu veux eu toiu liéù 
Être Teffroi du moncte . et le flébu de EKeu . 
Étale insolemment Vépouvântablé image 
De ces fleuves* de sang ou s^ iMiignoit ta rage. * 
Fais voir... 

ATTILA. * . • . 

Que vous per4ez de fii^ts injurieux 
A m« faire un reproche et doux et^glorièux ! , 

Ce Dieu dont vofls parlez , de ^mps en temps sévère , 
Né s'arme p9s toujoursde toute sa colère ; / * 1 
Mais quand ji sa fureur itlivre Tunivers , • » 

Elle a pour chaque temps des délugas di^^s. * 

Jadis, de toutes part^ faisant regoi^er4'onde, 
Sous un déluge d'eaux il abyma le monde f ' 
Sa main tient en résenvç un délùg^de feux 
Pour le dernier nuMpent de nos derniers neveux ; . * * 
Et mon bras , don t il fiic aujourd'hui son tonnerre , 
D'un déluge de sang cquvre pour lui la^rre. 

HONORIS. 

Lorsque par les tyrans il punit les mortels , • 
Il réserve sa foudre à ces grands criminels 



4oo ATTILA. • 

Qu'il donne pour supplice à toute la nature, 
Jusqu'à ce que leur rage ait oombjé la mesure. 

*Peut-étre qu il prépare en ce même moment 
A de si noirs fbiiEsdts Féclat du châtiment, 
QuWors que ta fureur à nous perdre 9 apprête 
Il tient le bras leré pour te briser la tête. 
Et veut qu'un gi:and exemple oblige de trembler 

•Quiconque désormais t'osera iipssembler. 

. ATTILA. 

Ehirien , en attendant ce changement sinistre , 
J'oSÈi^i jusqu'au bout lui servir de ministre , 
Et faire exécuter tôuteâ se^ volonté». • 
Sur vmis^ et sur des rnSgCcptre moi révoltés. 
Par des crimes nouveaux je punirai les vôtres , 
. . Et,mon tour à périr ne viendra qu'après d'autres. 

HONORIS. 

' Ton ^ng, qui chaque jour, à longs flots distillés. 
S'échappe vers ton frère , et six rdisinunolés , 

' /Te diroit-il trop bas que leurB ombres t'«ppellent? 
f Faut-il que ces avis par moi se renouvellent? 

* Vois , vois «oulflT ce sang qui te vient avertir^ . 
Tyran , que pflur les joindre il faut bientôt pai^tir. 

» * • • . ATTfLA. 

Ce n'est rien ; et pour moi s'U-n'est poifit d'autre foudre , 

* J'aurai pour oe départ du temps.à m'y retondre. 
D'autres voAs envoieroient leur frayer le chemin ; 
^Mais j'en laisserai faire à votrç grand destin , 

Et trouverai pour vous quelques autres vengeances , 
Quand l'humeur me prendra de punir tant d'oflEen'ses. 
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SCÈNE ly; '* . 



^ " .'^i ; ■*. iiÉ r.. I ^ » - » 



ATTILA, VALAM», ARDARIG, HONQRIE, 
'. /ïLDIONE, OCTAR. 

ATTIIlA, àIWione. 

Où veqez->vott8 , mq/Jame , et ^ui vous enhardit 
A vouloir. voir ma mort qu'ici Ton itx,e prédit? 
Venez-voiis ^ deux rois soutenir la (juerelle, 
V&us'révohfHKxJbune eux, m^ foudroyer eoiame elje, • 
Ou mendier lappui de çi'on juste courroux 
Colore votre Ardai;jb qui^e veut plus de vou»? 

U n en q|érileroit ni 1 «nou» ni Kast&ne, 
S'il osoit espérer m acquérir partin crime. , >- 

D'un sij|Kte refus j'ai de queiibf loper, ^ « 
Et n^ viens pas ici pour Tea désavouer. 
Non, seigneur ; c'^st du mien que j'y «viens me dédir^, 
Rendre ^ mes yeux sur vous leur souvefain empire, 
Rattacher, réunir ifotf e vouloir 4UA miei^ * 

Et reprendre un pouvoir dont v^us n>l»se« passent 
Seigneur^ est-ce là donc cette reotno^issance ^ 
Si baiiÉem^t pronJise à moa obéf^aance \ « 
J ai qaitté tMis les miens sous Tespoir^ii^tre à.yous \ 
'Par V0tre oijitre , monN^œur quitte iMi «ypoir sî doiff ; 
Je nfe réduis au/3l\oix qu'il vous a plunne faire , 
Et voAy ordre IS met hors d'état de me plaire i 
Mon respect qu^me livré aux v^eùx d'un autre roi 
'N y voi^pour lui opjpj^roh^ , et qiM honi^:poui* moi I « 
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4oa • ATTILA. 

fleiKiez^,1iaD4eft-4eteol, cet empire suprême 

jQùi ne v&i» lais^it^iis disposer de vous-même : ' ' 

Kedde^ toûxp^yàtFB amë à s^q. premier souhait ; 

Recevez qîli3K>uç ^tae^*.«t;fuyez<}ut vous hait» 

Hdnoriea ses dri>its^: mh^é eelui de v^us plaire 

N'est pas, vous le saV.ez/0i\drok imaginaire ; 

Et, pour vous appuyer, Itférouée.a des bras 

Qui font t^ire4es droits •ffuaiMl«it l^t des combats. 

. . . . • ATTILA.. 

Non y je ne puis plus voir œtte iograte Honorie 
> Qu avee la même horrjeur qu on* voit une furie ;* 
Et tout ce que !• ciel a fermé de plus doux. 
Tout ce qu'il peut de mieux , je crois le voir en vous. 
Mais dans votre cœur même .un autre «mour murmure. 
Lorsque.... ' 

* ILD|ON£. 

• Vt>U6 péuniez croire une telle iipposture ! 
Qu ai-je dit? qu'ai-jeiait que de vous obéir? 
JEt par où jusque-là m aurois-je pu trahir? 

ATTILA. 

Aréaric est )|our voue un énpu^c a<^orable. 

ILDIONB. 

Votre main lui dbnnoit ce qu'il avoit d'aimable ; 
Et je ne l'ai tant6t accepte pour époux 
Que par cet oidre exprès que j'ai reçu de vbutf! 
Vous aviez déjà ^m qu'en dépif de ma j^amme , 
Pour vous faire empereur. ... . * 

ATTILA. 

• ^ Vous ipe trompez, madame; 
* tais l'amour pat , vos yeux mi; apfl^ si bien doinpter, * 
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Que je ferme les miens pour n y -çAub 'réBistét, 
N'abuses pas .pourtant d^mn si piyss^t empire; 
Songez qu il est encor d'autres biens où j aspire , * 
Qsie la VengeaBee est douce aussi bien que F VDOur ; 
Et laisses-moi pouvoir quelque chose à mon tour. 

Sei^eur, ensanglanter <;çtte iHostre journée ! 
Grâce ^ grâce du moins jusqi#&près Thymènée. ^ . 
A son heureux flambeaju souffrez un pur éclaf , 
Et laissez pour^demaîn les maximes d'état. 

ATTILA. 

Vous le voulez , madame /il faut vous satisfaire.; 
Mais ce n est que grossir d|iutant pius ma'colèi;^ ; 
Et ce que par votre ordre elle perd de mométaits 
Enfle 1 avidité de mes ressentiments. ' ' 

HONORIE: 

Voyez y voyez plutôt, par vptreexen^te même, 
Seigneur, jusqu'où s'aveug^ ungrand cœur quand il aime : 
Voyez jusqu'où l'amour, qui vous ferme les ^eux , 
Force et dompte les rois qui résistent le mieux, 
Quel empire il se %it sui^l'amè la plu^fière : 
Et, si vous avez vu la iniekine trop altière , 
Voyes ce laême amour^mmder pleinement 
Son opgueii le plus juste.au salut d'un amanf , 
Et-tQute sa fieri» dans mes J^rmes ëteèite 
* IM^ndils à la prière et céder à la crainte. % 
Avoir su jkiique-là rédyire mon courroux - 
Vous doit être, seigneur, un triomphe assez doux.' 
Que tant d^ojl^ueil dompte suffise pour victime. 
Voudriez-vous t(*aiC^ w4pe exemple de crime ,. 
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4o4 - ATTILA. 

Et, quand vous adorer qui .ne vous aime pas, 

D'un réciproque amour cottdaitmer les ^ppas? 

■ * ATTILA. 

Non , princesse ; il vaut inieux nous imiter ïnn r^^utre. 
Vous suivez mon exempW, et je suwrai le. vôtre. . 
Vous condamniez madume à Thyipen d'un suje(;' 
BeJhplissez au lieu d^elle up ^i j;ust6-projet. 
Je^vous Fsii'déja dit ; et faon i^speol , fidél^ "" 
A cette digne loi que vous faisiez pour elle, 
N ose pi^ndiil autre régie- à pumr vo9mépris« 
Si Valamir vous plaît, sa*%ie'«6t à ce iprbt ; 
Disposez à* ce prix d'une maiii qui m'est-due. 
Oçtar, ne perdez pas l^princeafe de vue. 
Vous , qui me commandez de yous donner ma foi , 
Madame, alloiïs au teinplé^; et vous* rôis^ suivez-moi. 

. ^ . . SGÈ^^ v; 

. ''hQNORIE, 0CTAR. ' 

HONORIE. 

Tu le vois , péûr toucKer cet orgi^illeikx coiil*age , 
J ai pleuré, j^ai j^rié, j'ai tcAit mis eil usage, 
Odar ; et, pour toutfruit det^nt^'ab£dssemé]«l, 
Le barbare me traite encor plus fièrement. * ^ 

S'il reste qtielque espoir, c'est ttfî seul qcTil regai3fe. 
Prendras-tu bien ton temps? mi commandes sa gârcié^ 
La nuit et le sommeil vomt tout mettre en fbn choix ; 

9 

Et*Flavie est lé prix du* salut de deux rois. 



OCTAR. 



Ah !«iadame, Attile^, depni^ttçtfe menace, 
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Met hors de moQ'pouvoir l'effewie cette audace. 
Ce défiant esprit lùigit plus mainteiiant ,» 
Dans toutes sô»fureui1l, que par mon lieute^nt ; 
G est par4ui-t|M aux dçtix roiS il fait ôter les armes ; 
Et deux mots, en^pn atne ont jetS tant d alarmes , 
Que^^près à Votre suite ilm attadte aujourd'hui * 
Pouç m ôter tout moyen de m approcher cfe lui. i 
Pour peu qu^ je \ipus quitte il j va de ]t)a vie, 
Et s'il peut découvrir quej'adore Flavi«.... 

\ HONORIE. 

Il le saura de moi , si tu^^ veux agir, f 
Infâme , qui t'e^ peux excusoi: s^s rougir : 
Si tu veux vivre eiicor, va , chi&rcbe du courage. • 
Tu vois ce qu a toi^te li^ire il iiiimol^ à sa rage ; 
Et4a verte^ qui craint 4^ trop^paroître aii joui^ ^ / 
Attend, les bras croisés, ^qu'i}. t'immole à. son ^ur * ! 
Fais périr, ou péris ^ préviens^ lâcher; ou succombe ; 
Venge toute la te^re , ou |p*ôssis l^écatombe; . 

^i la gloire sur ft)i J si Famouc ne peufriep f 
Meurs en traitbo, et du moins sesrs de victime au mien. 
Mais qui me rend) seigneur, le Vitn^e votre vue? 



SCENE ;VI/ 
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VALAM^R, HONORIS, OG^AR. 

VALAIflRC 

Uimpatient'trancport d'une jdie imprévue. 

' Il faut' un CoroeiUe pout dirç : fine Pertuqui ahendj lê»T)ras 
croisés, (L. BAdtiE.) . • 



4o6 • \ ATTILA. 

Notre tyran nVst ptiis. 

« 90NOAIJ5. « 

Ilestifiort? • • 

.>Écoute^ 
Comme ehfia l'ouft {;>uni ses propres cruautéi > 
Et^ommeihQureu^ementle ciel vieift de souscni'ç 
A ce que nosutnalheurs vous ont fait lui prédire. 
A peine sortÎMis^ious, pleins de trouble et d'horreur, 
Qi/Aittila recommence à saigner de fureur, 
Mais avec aboadattce ; et le ^ang qui bouillonne^ 
Forjne un^si gros toi;reiit^que lui-même il s étonne. 
Tout surpris qu il en est, « S'il ne veut s'arrêter, 
A Dit-il y on me paiera ce qu'il m ^ vtt coûter. »., 
Il 'di^eure^à ces mots sv>» |^rel^ ,'san$ fqrce ; 
Tous ses sens d'avec lu^ font un soudain divorcdi 
Sa^rge enfle, et du s^g dont le cours ^s'épaissit 
Le passage se ierme , ou du moins s'étrécil. 
De ce sang renfermé Ja vapçur en fiiric ■• * ^ 
Sen^e avoii* étoufSé M colère ptisa vi&) 
Et déjà de son froi^tlà funeste pâleur 
N'opposoit à Isf mort qu'un reste de ehâleur, 
Lorsqu'une illusion lui présente son*frère. 
Et iai rend tout d'un coup la vie et la colère : 
Il croit le vo^r suivi des iinbres de shc ipis , 
Qu'il se veut immoler une secpnde lois ; 
Mais ce retour si pronlpt 4c sa plus noire audace 
N'est qu'un dernier effort de la natfire lasse , 
Qtti^ prétf à succomber sous la mort qui l'atteint. 
Jette un plus vif éclat, et tout d'un coup s'éteint. 
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C est en vaki qu'il fulmine à cette affreuse vue , ^ 
Sa rage qui renaît ep même temps le tue.' 
L*impétu6use ardeur de' ces transports noUYeayx 
A son sang prisonnier ouvre tous les cailtaux ; 
Son élancement p^ce ou rompt toutes les veines. 
Et ces cAaux ouverts soit autant de fpntaines 

ê 

Par où lame et le sang se pressent de Sortir, 

Pour terminer sa rage et nous en garantir. 

Sa vie à longs ruisseaux se répand sur le sable ; 

Chaque instant Tafibiblit, et chaque eSâvt Taccable ; 

Chaque pas rend justice au sang qu il a versé, 

Et fait grâce à celui qu il avoit menacé. . ^ 

Ce n est plus qu en sanglots qu il dit ce qu'il croit dire > 

Il frissonne, il chancelle , il trjsfiuche , il expire^, 

Et sa &«reuf dernière ,. épuàiaUt tant d'horheurs , * 

Venge enfin Tunivei^ de toutes ses frireurs. 

SCÈWE vil. 

m 

ABDABIC, VALAMIB, HÔNOBIE/IlIMONE, 

OGTÀB. 

f 

ARDARIC. ♦ 

Ce n est pas tout , seigneur ; la haine générale , * 
N'ayant ptu$ à le craindre, avidement s'étale ; 
Tqus brûlot de servir sous des ordres plus doux , 
Tous veulent àTenvi ies rfecevoîr de nous. 
Cebenheu^étqnnapt que le ctel nous renvoie 

' QueOe hardiesse d'expression pour aire qa^ttilâ ff^ peut pfus 
parler, piro^que le sang le suffoque! (Lf. RAqifiE.) 



•▼ 



4o8 ATTILA. 

■ 

tfe tant de nations fait la com9[iune joie ; ' 
La fin de nos périls en remplit to|is l^s vœux , 
Et 9 pqilr^lte tous quatre au 'dernier point heureux, 
Nous n'av<nft plus qu à voir notre flamme avouée 
Du souverain de Rome et du granc^Mérouée : 
La 'princesse des Fra^ics m'tepose cette' loi .'•^ • 

' • IK)N0RIE. 

Pour moi , je ne» ai plus à prendre qi^e de moi. 

AI|DAR1C. 
t • 

Ne perdons point de temps en ce retour d'ailaires ; 
Allons donner tous, deux les ordres néceesaifesy 
Relnplir ce trône vijJe, et voir soustf[ueUes lois 
Tant de peuples voudropt nous recevoir peur rois. 

* VALAMtR'. 

Me le pernlettez-vous ,lnadame? et pi]is-je croire 
Qi|e vous tiendrez enfiii ma flanune à quelque gloire? 

aONOBIE. 

Allez ; et cependant assuren-tous, seigneur, 

Qlte nos destins châugés'n ont point changé jpon cœur ' 



* Attièa parut malheareaseiiàent la même «mië^ q^Jndromaque. 
La-%on^parai^n ue contribua pas a faire remontet Corneille à ce 
h^ut point de gloire où il s'était élevé; il baissait, et Racine s'éle- 
vait : c'était alors le temps de la retraite ; il devait prendre ce parti ' 
honorable. La plafsanteri^vde Despréaux devait yavertif de ne plus 
travailler, ou de 'travailler avec plusse soin : 

J*ai vu l'Agésilas , * 

* '**•»•'.. . . *-. 

^ Mais après l'Attila , ^ 

Holà! ,' V *' 

•f 
On conmiît encore ces 'vers : 

Peut a^r au {parterre attaquer Attila; à 
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Et, si le roi des Huns ne lai charme {'oreille. 
Traiter de Yisigoths tous les ▼ers*d^G>rQeiDe. 

On a prétendu (car que ne prétend-oii pas?) qfle ComeiUe avait 
regardé ces vers comme un élo^^e; mais quel poète trouvera jamais 
bon qu'on traite ses vers de visigotbs, sui^tout lorsqu'ils sont en 
effet durs et obscurs pour la plupart? La dureté et la sécheresse 
dans Texpression sont assez communément le partage de la vieil- 
lesse; il arrive alors k notre esprit ce qui arrive à nos fibres. Ra- 
cine, dans la force de son âge, né avec un cœur tendre, un esprit 
flexible, une oreille harmonieuse, donnait à la langue française 
un charme qa*elle n'avait point eu jusqu'alors. Ses vers entraient 
dans la mémoire des spectateurs comme un jour doux entre dans 
les yeux. Jamais les nuances des passions ne furent exprimées 
avec un coloris plus naturel et plus vrai; jamais on ne fit de vers 
phis coulants, et en même temps plus exacts. 

Il ne faut pas s'étonner si le style de Corneille, devenu encore 
plus incorrect et plus raboteux dans ses dernières pièces, rebutait 
les esprits que Racine enchantait, et qui devenaient par cela même 
plus difficiles. (Y.) 

Boileau ne traite pas de visigoths les vers de Corneille ; mais il 
dit qu'au parterre, pour son argent, un clerc se croiroit en droit 
de les traiter ainsi. Boileau veut prouver par-là que la réputation 
du plus grand poëte est soumise au caprice de quiconque l'achète. 
Il n'est, dit-U, 

Il n'est valet d*antear, ni copiste à Paris, 
Qui , la balance en main , ne pèse les écrits. 

L'opinion que Boileau prête à ce clerc sur Attila n'annonce pas 
clairement qu'il soit du même avis ; ou , s'il a voulu le faire en- 
tendre, ce n'est du moins qu'à mots si couverts que Corneille avoit 
pu s'y tromper. (P.) 
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